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i. 

O n accueille avec peu d’estime un ouvrage de 
commande : on sent trop que la vérité et la justice 
n ont pas besoin de défenseurs par ordre. La pré- 
vention conçue contre l’ouvrage est plus forte 
encore contre l’auteur qui trahit la cause de son 
pays, la cause du genre humain, sans avoir pour 
excuse l’entraînement de l’opinion ou l’aveugle- 
ment de l’esprit de parti. Cependant un ouvrage 
de commande révèle la politique , les craintes, les 
vues prochaines ou éloignées des hommes puis- 
sans qui l’ont dicté; il donne, en ce sens, la clé 
de l’histoire : il fkut donc le lire. Et nous le lirons 
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I • 

sans même y chercher cette clé, si l’auteur est 
un Salluste , un Horace ou un Virgile : nous avons 
cessé d’apercevoir le sceau flétrissant du maître ; 
le mérite de l’écrivain a fait publier ion but. 

Que les deux E pitres de Salluste h César aient 
été écrites sous la dictée de César ou conformé- 
ment h ses inspirations, c’est ce qu’il est facile 
d’établir *. 

Ce qu’avait fait César, Auguste devait le ten- 
ter, surtout quand la fortune lui offrait, pour 
instruuiens, Horace et Virgile. 

Déjà quelques écrivaius ont, sous ce rapport, 
excusé Virgile ou prononcé sa condamnation ; 
nous ne parlerons donc de l’auteur de i’fruéide 
que dans les conjonctures où l’adroit Octave s'ef- 
força d’imprimer à ses deux poètes la même di- 
rection , et où l’esprit des compositions de l’un 
fait ressortir l’intention qui a guidé l’autre. C’est 
Horace dont nous nous proposons de suivre la 


■ Epürts de Sat/usle à César, traduites par Eusèbe Sal- 
arie; iu-18, Paris, au vi, pages a- 6. 



ET L’EMPEREUR AUGUSTE. 

marche dans les services variés qu’il a rendus à 
l’oppresseur de son pays. 

En soumettant h un examen sévère ses immor- 
tels ouvrages, loin d e moi l’idée de diminuer 
l’admiration due au grand poète , ou de flétrir un 
caractère cher h tous les amis des lettres! Mais, 
dans un tems où la patrie n’est plus un vain nom, 
où tout homme qui sait exprimer sa pensée doit 
se proposer pour but premier de cette expression 
l’intérêt général, il est utile de montrer, par un 
grand exemple , quelle influence peut faire pren- 
dre h la littérature sur la politique un homme 
puissant et habile, et jusqu’où la séduction qu’il 
exerce peut conduire l’être le moins fait pour y 
succomber. Et qui sait si la contemplation de ce 
tableau ne brisera pas, dans quelque main libre 
encore, la plume qu’un entraînement irréfléchi 

allait rendre servile , une fois , servile pour 

toujours ? 

TE 

S’i l s’était rencontré pendant deux siècles une 
succession d'usurpateurs semblables h Auguste , le 
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mot de liberté subsisterait peut-être sur la terre ; 
l'idée attachée h ce mot serait perdue depuis long- 
teins. Nul homme n’a été doué si éminemment des 
talens propres k asservir les hommes. Ses qualités, 
ses défauts, ses vices, et ce qui même, dans son 
caractère , semblait contradictoire , la pusillanimité 
du guerrier jointe k l’inflexibilité du politique, 
tout lui servit pour saisir et conserver l’empire du 
monde. 

A peine sorti de l’adolescence , quand il se pré- 
senta pour recueillir la succession et venger la 
mort de son père adoptif, la hardiesse franche de 
sa démarche lui concilia, au milieu d’un peuple 
fier et généreux , la bienveillance universelle. 
Antoine avait succédé k César dans la tyrannie, 
en froissant tous les partis ; Octave s’éleva contre 
lui, et vit d’abord tous les vœux réunis en sa la- 
veur. Les hommes d’état les plus profonds pen- 
sèrent eux-mêmes qu’une telle rivalité pouvait 
devenir salutaire k la république ; ils ne se seraient 
point trompés si ce jeune homme , cet enfant 1 

1 Voyez ci-après §. vi. 
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eût été capable d’une maladresse ou d’un re- 
mords. 

1 

L’opinion qui d’abord accueillit Octave, ex- 
plique comment ensuite il put avancer si loin 
dans la carrière du vice et de la cruauté , sans se 
trouver soudain en butte à l’horreur publique : 
les souvenirs du passé et l’espoir de l’avenir cou- 
vrent long-tems d’un voile officieux les maux et 
les crimes du présent. 

Le voile cependant se déchirait; tout avait 
montre à nu le tyran ; rien n’avait fait présager le 
grand prince. Indignés par l’atrocité , révoltés 
par le scandale, les Romains murmuraient : le 
bruit des cloges vint couvrir les murmures ; Ho- 
race et Virgile firent entendre leurs chants, des- 
tinés à porter une louange mensongère dans la 
postérité la plus reculée. N’en était-ce point assez 
pour Octave , aussi long-tems que subsistait son 
imprudent antagoniste? Quelque dégradés que 
fussent les Romains, tout valait mieux à leur gré 
que d’avoir pour maître Antoine, l’époux, le 
jouet, l’esclave d’une reine étrangère... La vic- 
toire d’Actium leur en ôta la crainte. 
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Resté seul au poste dont Sylla était descendu, 
et d’où César était tombé, Octave put mesurer 
l’abîme ouvert sous ses pieds. Le jour promis 
par lui-même était arrivé; vengé des meurtriers 
de son pcre et vainqueur de ses rivaux, il avait 
juré de rétablir la république; la voix du peuple, 
la voix même de ses soldats lui rappelait son ser- 
ment. On assure qu’il fut un moment tenté de s’y 
montrer fidèle ' : pour le croire , il n’est besoin de 
lui supposer ni inconstance ni générosité, mais 
la conscience de sa position véritable. 

Nul ressentiment en effet, nulle jalousie ne 
tempérait plus l’horreur due à ses crimes : la haine 
s’accroissait au contraire de toute la défaveur qui 
s’attache à une élévation injuste. Indulgente au 
vaincu , inflexible au vainqueur, l’opinion publi- 
que lui attribuait sans distinction tous les forfaits 


■ Dion. Cass. — Xiphilin. in Augusl . — Sueton.in August. 
§. a8. L'ennui d’une longue maladie inspira une seconde fois 
à Octave la même résolation : dans l’une et l’autre conjonc- 
ture il s'arrêta , craignant de n’être plus en sAreié si les lois 
reprenaient leur empire. 


A 
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qui lui avaient servi de degrë&quand il moulait k la 
souveraine puissance. Sévère pour l’hamiue, déjà 
elle grondait menaçante contre l’usurpateur. Les 
esprits avaient été subjugués; les cœurs n’étaient 
point soumis. La mémpine des défenseurs de la 
liberté vivait; elle grandissait k mesure qu’on 
vo yait disparaître les derniers restes de la liberté. 
Les deux poètes d’Octave, Virgile et Horace, ne 
firent que céder au torrent , quand l’un précipita 
dans le Tartarc les traîtres qui vendent leur pa- 
trie à un tyran, et font et défont les lois au gré 
du scélérat heureux qui les aeluste ' ; quand l’an- 
tre , dans une ode adressée à Auguste lui-même , 
rappela, comme uu des plus beaux sujets que pût 
célébrer sa lyre, la mort héroïque de Caton 3 ; 


* n Vendidit hic auro patriara , dominant que patentera 
» Imposait ; leges fixit prctioatque re&xiL » 

(AEneid. lib VI. ver*. 6a t -62a,) 

Suivant Servius , on (aidait l'application de ces vers à Curion 
qui , pour 27,000 grands sesterces , avait vendit Rome à César. 

* «au Catonis 

>» Mobile iethuuj. » 

( Uoüat. Od. lib. I. od. xti. ver*. 35-36.) 



13 


HORACE 


quand il peignit tout dans l’univers courbé sous 
la domination de César, tout , hors l’ame inflexi- 
ble de Caton 

Derrière Octave , tous les souvenirs glorieux , 
tous les noms chers h la nation, appartenant aux 
jours delà république; autour de lui, des hom- 
mes dont quelques-uns avaient applaudi à l’ab- 
dication de Sylla, presque tous au meurtre de 
César; des hommes fatigués de troubles et de 
guerres civiles , mais ulcérés par les proscriptions, 
les spoliations et la perte de leurs anciennes gran- 
deurs; devant lui, une génération qui, née de 
pères libres , s’élevait sujette ; de jeunes patriciens 
qui devaient échanger, contre la servitude des 
cours, la souveraineté de leurs aïeux. Octave par- 
lait quelquefois de patrie ; si l’autel de la patrie 
avait pu se relever, il savait quelle victime y eût 
été immolée la première. A défaut de remords, 
cette certitude troublait ses nuits, j’aime h le 


« Et cuncU terra ram subat ta , 

» Praeter atrocem animum Catonis «*. 

( H or AT • Od. Hb. II. od. i. Ter*. ) 
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croire , et causait les insomnies dont souvent on 
l’entendit se plaindre 

Pour apaiser ses contemporains , pour briller 
dans la postérité qu’un ambitieux ne perd jamais 
de vue, c’était peu d’unir aux artifices d’un usur- 
pateur rusé les bienfaits d’un gouvernant habile ; 
il fallait mettre en œuvre des écrivains dont le 
talent supérieur parlât plus haut que les plus justes 
regrets ; des écrivains capables d’ étouffer le sou- 
venir du passé sous les éloges du présent, et d’en- 
vironner d’un tel éclat la route trompeuse de 
l’avenir, qu’il devint impossible d’en aperce- 
voir l’issue. Tout le monde sentait la nécessité de 
réorganiser la machine politique ; mais c’était au 
profit du gouvernant , et non des gouvernés , 
qu’Octave prétendait consommer cette œuvre im- 
portante ; ses écrivains devaient fasciner les yeux 
de la multitude , et lui faire agréer des chaînes 
comme les gages de la tranquillité et de la féli- 
cité publiques. 


1 Sucton. in August. §. 78. — Mucrol. SatwnaL lib. II. 
cap. 4. 
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III. 

Deux hommes brillaient h la tète des auteurs 
célèbres que ce siècle devait léguer à la postérité. 

Dépouillé de sou modeste héritage, h- l’époque 
où les triumvirs distribuèrent pour la première 
fois à leurs satellites les biens des citoyens, Vir- 
gile sut intéresser à son infortune des hommes 

O 

puissans qui cultivaient eux-mêmes l’art qui le de- 
vait immortaliser. Averti par eux, Octave semble 
avoir senti de bonne heure le prix des éloges de 
Virgile; dans le rival de Théocrite, il semble 
avoir deviné le rival d'Hésiode- et d’Homère. Ce- 
pendant, au génie du grand poète, Virgile ne 
joignait pas l’esprit du courtisan. C’est avec beau- 
coup de vraisemblance que, dans un portrait 
anonyme tracé par Horace 1 , on a reconnu \ ir- 


« minus aptus acutis 

u Naribus horum hominum , ridcri possit , etc. • • 

» at est bonus , ut melior vir 

» Non alius quisquam. . . . at ingenium ingens 

>» Inculto latet hoc sub corpore 

(HORAT. Sermon, lib I. saljr. III. vers. 29-30-31-3*.) 


Digitized by CAogle 



et l’empereur auguste. i5 

gile ; loné avec enthousiasme pour son génie et 
son caractère , il est peint comme exposé souvent , 
par la simplicité de ses manières, aux railleries 
des intrigans de la cour. Une anecdote , où son 
biographe le montre poursuivi devant Auguste 
par la risée d’un bouffon ', vient à Fappui de 
cette conjecture; un fait la confirme. Dans Fcglo- 
gue où il rendait grâce à Octave pour la restitution 
de ses biens , et où il le représentait comme le 
dieu consolateur des malheureux dépouillés par 
lui, Virgile peignit les horreurs de la catastrophe 
dont il était victime; avec des couleurs si vives, 
qu’il offensa le tyran même à qui il voulait 
plaire ». Le défimt d’adresse était grave. Dans le 
début de la guerre civile, environné de soldats 
dont la cupidité avait été éveillée et non assou- 
vie par une première distribution de terres , Oc- 
tave prévoyait que plus d’une fois il serait dans 


' « Erat Augusto fanuliaris Phiiislus quidam , etc. » ( Vir- 
gilii Maronis Vita , ad finem . } 

* Servius in arrsum 7 1 , Eclog. I. « Hic làesit Virgilius 
Octavianum Augustum , etc. » 


» 


i 
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le cas d’employer une ressource que les beaux 
vers de Y irgile vouaient h l’exécration du présent 
et de la postérité. Il est juste de dire qu’il ne fit 
point éprouver au poète son ressentiment. Mais 
il ne se méprit point aux soins qu’il devait dé- 
sormais lui confier. Virgile fut destiné à porter 
dans les siècles k venir les éloges de l’usurpateur, 
bien plus qu’k préparer dans le présent le triom- 
phe de ses menées politiques. 

Génie moins élevé peut-être, mais plus souple, 
puisqu’il réunit sans peine la finesse et la simpli- 
cité familière de la satyre et de l’épître, la subli- 
mité de l’ode héroïque , les grâces de l’ode amou- 
reuse et la gaîté de l’ode bachique , Horace , par 
la variété de ses poésies , et même par leur éten- 
due bornée qui les faisait aisément devenir po- 
pulaires , semblait mieux appelé k servir d’inter- 
prète k Octave. Son caractère n’y répugnait pas 
invinciblement; ses passions l’y exposaient; sa 
position l’y entraîna. 

IV. 

Y c d un affranchi , le père d'ilorace avait 


- ♦ 


’V 





amassé une fortune assez considérable pour pou- 
voir donner une éducation soignée k son fils. Le 
désir de se perfectionner dans l’étude des lettres 
et de la philosophie retint celui-ci k Athènes, 
tant que dura la domination de César. Après le 
meurtre du dictateur, une nouvelle carrière s’ou- 
vrit pour Horace. Plein des idées de liberté et de 
justice , si naturelles k la jeunesse ornée des dons 
de l’esprit et de ceux de l’instruction, il courut 
se ranger soiis les drapeaux de Brutus 1 ; âgé de 
moins de vingt-cinq ans, il était parvenu au 
grade de tribun militaire et au commandement 
d'une légion. 

Un ouvrage de sa jeunesse, que termine une 
allusion très-dure au meurtre de César a , prouve 
qu’a cette époque les sentimeus du tribun ne dif- 
féraient pas de ceux de son général. 


* V oyez ci-après, note A, un extrait de la Vie d'Horace, 
écrite par Suétone , et la remarque I. 

a « Per magnos , Brute , tleos te 

v Oro, qui rcges eonsueris tollere , cur non 
»» Huuc rcgena jugulas ? Opcrum hpe, mihi crede, tuorum ot. *>' 
( Sermon, lib. I. #atyr. VU. ) 



Après deux années perdues pour la cause pu- 
blique, par la faute que commirent Brutus et 
Cassius en attendant en Asie , puis en Epire , la 
guerre qu’ils auraient dû porter d’abord en Ita- 
lie , la bataille de Philippes vint décider le sort 
de Rome. A la première journée, le corps d’ar- 
mée où combattait Horace défit les troupes d’Oc- 
tave , s’empara de son camp , pilla sa tente , et l’eût 
pris lui-même si, doicile aux conseils d’un ami 
dont un songe prophétique avait éveillé la solli- 
citude , le fils de César 1 ne sc fût , pendant la 
bataille , tenu ailleurs qu’à son poste. A la seconde 
journée , la fortune se déclara pour les tyrans; 
l’armée de la république fut dispersée; Horace 
partagea la déroute générale. Dégagé de son ser- 
ment militaire par la mort de Brutus, il aban- 
donna une cause désespérée, et obtint la permis- 
sion de rentrer en Italie. 

La pauvreté l’y attendait; l’héritage paternel 


Sueton. tn Aug. §. i3. et §. gi. — Plularch. in Anlon. 
§. ai... . in BiuU §. £ 7 . 
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lui * avait été ravi tout eutier. L’acquisition qu’il 
fit d’un office de Scribe questorial a n’.ofl'rait pas 
à son ambition une carrière brûlante; ses talens 
poétiques vinrent k son secours, lis le lièrent 
d’abord avec Virgile; Virgile le fit connaître k 
Varius; l’un et l'autre le présentèrent k Mæcénas. 
Après une attente de neiif mois, Mæcénas admit 
Horace au nombre de ses amis 3 4 . 

A une époque où la guerre contre les Daces 4 
intéressait vivement la curiosité des Romains, 
Horace vivait depuis près de Luit ans 5 dans l’in- 
timité de Mæcénas. La guerre contre les Daces 


1 « inopemque paterni 

» Et Uns et fundi , paupertas impulit audax 
» Ut versos facerem ». 

(Horat. J Epist. lîb. IL epist. n, ▼. 5i-53.) 

* * Voyei la note A. 

3 Horat. 5>rniow.lîb. I. satyr. vi. v. 5£-6i. 

4 « Nom quid de Dacis audisti? » 

( Sermon lib. II. satyr. fl. vers. 53.) 

4 « Septimos octavo proptor jam fugeril annus, 

» Ex quo Maecenas me coepit habere suorum 
» In numéro. » {Ibid vers. 4°~4 1 2 -) 
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date de l’année qui suivit la bataille d’Actium 'y 
la douzième depuis la chute de la république : la 
liaison d’Horace et de Mæcénas commença donc 
trois ans après la bataille de Philippes. Cet inter- 
valle de tems ne paraîtra pas trop long, si on se 
rappelle que Virgile, celui qui le premier parla 
d’Horace à Mæcénas , ne connut lui-même ce mi- 
nistre qu’assez tard et après 1 aventure que rap- 
pelle la neuvième églogue ; c est pour cela que 
dans les Bucoliques , dont la composition lui coûta 
trois années * , il n’a pas nommé une seule fois le 
protecteur k qui depuis il dédia les Géorgiques. 

Un ami de Mæcénas ne pouvait échapper aux 
regards d’Octave. Celui-ci distingua bientôt Ho- 
race ; il apprécia son esprit; il admira ses vers; il 
pressentit leur immortalité ; il voulut se 1 at- 


• Dion. Cass. lib. Ll.— F lorus. lib. IV. cap. ia. Trente 
ans avant J.-C. 

* « Bucolica triennio pcrftcU.... Deinàe Géorgien in ho- 
» norem MaecenaÜs edidit , quum sibi vix dum noto opem t*- 
» lisset adoersus Claudii veterani militis viotenliam , etc. » 
(P. Virgil. Maçon. Vita.) 
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tacher et en faire son secrétaire intime. Horace 
n’accepta point des fers dont l’éclat ne lui déro- 
bait pas la pesanteur. Octave lui pardonna un re- 
lus, et ne cessa point de lui donner des témoi- 
gnages d’affection. Dans les fragmens de ses let- 
tres, que rapporte Suétone, on voit le prince 
occupé de s’attacher le poète beaucoup plus que 
le poète ne parait le désirer. 

Horace avait combattu dans l’armée de Brutus. 
Loin de répudier un souvenir dont Fempereur 
pouvait s’offenser, tantôt il compare h l’envie que 
soulève contre lui son intimilé avec Mæcénas, 
l’envie que lui avait jadis méritée l’honneur de 
commander une légion romaine 1 ; et tantôt il 
rappelle à un ami que mille fois , sous les dra- 
peaux de Brutus, ils ont ensemble affronté la 
mort a . S’ils ont fui tous deux loin du champ 
fatal de Philippes, ce ne fut que quand la valeur 


1 HûRAT. Sermon, lib. I. satyr. VI. vers. 45-4^- 

« O saepe raecum tempus in ultimuro 
x Deiluctc , Bnito militiac duec. *• 

( Od . lib. Iï od. Vil. vers. i-a. ) 
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même eut succombé , quand les plus braves eu- 
rent mordu la terre sanglante 1 Pas un mot du 

vainqueur. Ailleurs il se borne à dire que, jeune 
encore et sans expérience, le flot des guerres ci- 
viles le jeta dans un parti trop" faible pour résis- 
ter h l’héritier de César a . Le nom' de Brutus se 
rencontre plusieurs fois dans ses écrits; jamais il 
n’est accompagné des épithètes outrageantes que 
plus tard on ne manquait pa£ de lui prodiguer*. 

Envisagé sous ce point de vue, le caractère 
d’Horace a une grande noblesse. Doué de pas- 
sions vives et de goûts dispendieux quç ne com- 
battait pas une austérité stoïcienne , qui n’aurait 
cru qu’on le verrait, à tout prix, chercher dans 
la faveur une source intarissable d’or et de jouis- 
sances. C’est au contraire dans une douce médio- 


» . 


« Quum frarta virtiu el min aces 
» Turpe solum tetigere mrnto. - 
(Horat 0 , 1 . lib. II. od. vu. vers. 11.-13.) 

Horat. Epi si. lib. II. episL II. vers. 4.7-49. 

3 ■■ Latmnes rtparnndas quae nunc vorabula imponuntur. » 
(Tacit. Annal, lib. IV. cap. 3o.) 
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crité qu’il trouve le bonheur. Inaccessible a la 
soif des richesses et content de modestes bien- 
feits, il a assez, il ne veut point davantage; il le 
dit h Mæcénas, il le dit à tous les lecteurs de ses 
vers; cette morale respire dans ses écrits; elle 
guida sa vie entière. 

L’amitié constante qui l’unit h Virgile les ho- 
nore tous deux; que de haines auraient pu ger- 
mer entre ces deux hommes supérieurs , et rivaux 
à la cour et au Parnasse! » 

Dans l’intimité de Mæcénas, Horace se montre 
sous un jour aussi favorable. 

Un homme doué de beaucoup d’esprit, mais 
dont le Commentaire sur les poésies d’Horace * 
n’a point, ce semble, entièrement répondu h l’o- 
pinion qu’en avait fait concevoir d'avance le suf- 
frage de ses amis; Galiani assure que Mæcénas 
fut chargé par Auguste du ministère des affaires 


* Le Commentaire de Galiani rient d’être imprimé dans la 
nouvelle traduction des Œuvres d’Horace , publiée par 
MM. Campenon et Desprez ; a vol. in- 8 °. , Paris 1833. 
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étrangères j ce qui n’est pas improbable; et il 
ajoute, ce qui le paraîtra un peu davantage, 
qn’Horace était nn de ses commis Galiani , sans 
doute, n’entend point parler de l’oflicc de Scribe 
qnestorial , dont les fonctions n’avaient rien de < 

commun avec la diplomatie , et qu’Horace possé- 
dait avant de connaître Mæccnas : on n'achète 
point d’ailleurs un emploi de commis qui suppose 
une confiance personnelle , et qui reste toujours 
révocable. Chaîne pour chaîne enfin, Horace 
n’eût-il pas préféré , a une place obscure dans les 
bureaux, l’état honorable et lucratif de secrétaire 
intime de l’empereur ? Aussi Suétone ne parle- 
tril pas de cette place prétendue ; Horace n’en fait 
nulle part mention ; Horace , pour qui elle eût 
été un si pesant esclavage , l’aurait-il oubliée dans 
le tableau qu’il a tracé , à deux reprises 1 , des 


* Galiani y Commentaire sur l’ode xxvi du liv. 1 (ode xxm 
de U traduction); et sur l’ode xt du liv. II ( ode X de la tra- 
duction.) 

* IlORAT. Sermon, lib. II. satyr. VI. vers. ao-3<). — EpisU 
lib. 11. epist. il. vers. 65-8o. 
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embarras et des contrariétés qui le tiennent as- 
saillir, aussitôt que du repos de la campagne il 
rentre dans le tumulte de la 'ville ? Suivons Ho- 
race dans les détails de sa vie , quand il séjourne 
Rome : « Je vais sans suite , dit- il ; j’erre où bon 
» me semble... En me mettant au lit, je n’y porte 
« point le souci d’avoir h en sortir le lendemain 
» de grand matin.... Je reste couché jusqu’à dix 
» heures ; puis je me promène , ou je me livre h 
» la lecture , ou j’écris pour amuser mon loisir 
» silencieux — Après un modosté repas , je reste 
» chez moi à ne rien faire *.... » Voilh des habi- 
tudes d’oisivetc et d'indépendance peu compati- 
bles avec l’assiduité qu’on exige d’un employé : h 
qui Horace en adresse-t-il la description, en van- 
tant le bonheur qu’il y trouve ? A Mæcénas , au 
ministre dont Galiani veut qu’il fut le commis ; 
mais dont Horace lui -meme se dit l’ami, le 


1 


1 

i 


■ Horat. Sermon. Ub. 1. satyr. VI. vers. iio-i3o. — Dans 
cette citation et dans toutes celles que je ferai, je ne prétends 
que reproduire les principales idées , et non pas donner une 
traduction rigoureusement exacte. 
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commensal , et non le protégé ou le subor- 
donné. 

Cette discussion n’est pas superflue ; elle nous 
servira bientôt à réfuter les motifs que Galiani as- 
signe à la conduite d’Horace, dans une des con- 
jonctures où elle fut visiblement dictée par la 
politique d’Auguste; et ici, du moins, elle efface 
ce que l’hypothèse de Galiani met de subalterne 
et de rampant dans les rapports du poète avec le 
ministre. 

Horace épouse; il est vrai, les afleclions et les 
ressentimcns de son ami. Il célèbre les charmes 
de Lycimnia 1 ; l’éclat pur de ses beaux yeux , la 
douce mélodie de ses chants, la grâce qu’elle dé- 
ploie quand, dans les jours consacrés h Diane, 
elle se mêle aux danses et aux jeux des vierges 
brillantes de fraîcheur: il vante surtout l’amour ■ 


• Horat. Od. lib. II. od. xil. vers. i3-a8 Lycimnia, 

et non Licinia , ainsi qu’on lit ce nom dans quelques éditions, 
jmisqu alors le seconde syllabe serait brève , comme dans le 
vers : Reclius vives, Licini, etc. Od. lib. II. od. X. 
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fidèle , inviolable , dont elle paie l’amour de 

M**cénas Si, comine je le conjecture , Ljcimnia 

n’est point une maitres^p vulgaire, mais Terentia 
elle-même *, l’épouse se'duisante avec laqneQe et 
sans laquelle Mæcënas ne pouvait vivre, et qu’ait- f. 
guste passa pour lui avoir enviée »; si l’ode d’Ho- ÿ- 
race, a signalé un de ces éclairs de bonheur , un 
de ces raccommodemens si fréquens et si courts , ' 

pendant lesquels Famotxreux époux n’aurait pas 
échangé contre tous les trésors de l’univers un 


*•- 1 °. Le titre de domina donné à Ljcimnia (v. i3.), ne * 
convenait qu’à une femme mariée et d'un rang élevé; 3°. ce 
n’est qu'une femme mariée dont on dit qu’il ne lui messied pas 
de se mêler aux danses des vierges; 3°. une court! sa noe , une 
affranchie n’aurait pas osé paraître à des danses célébrées aux 
fêtes de Diane ; 4*- moins encore le poète y introduirait-il 
une femme mariée , maîtresse de Mæcënas : ce rapproche- 
ment aurait présenté l’idée d'une profanation ; 5*. ou remar- 
quera même le choix dn nom fictif de Ljcimnia ; sans déranger 
b mesure du vers , on peut y substituer Terentia, — Relative- 
ment à Mæcénas et à Terentia, voyez Sénèque , de Prooid. , 
cap. 3, et episL. u(. 

1 Dion. Cass.... — Xiphilin. in August. 
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, » i , *w 

cheveu de l’objet aimé 1 ; que de délicatesse 
dans le dernier tableau! Les inégalités d’huincur, 
les alternatives d’injuste bouderie et de tendresse 
passionnée qui enivraient et désolaient Mæcénas, 
ne paraissent plus , grâce au poète , que les doux 
caprices de l’amour ». 

La satire du Festin 3 fut composée , je crois , 
pour venger Mæcénas d’une soirée ennuyeuse. 
L’impertinent qui attache une importance grave 
aux détails d’un repas bon ou mauvais, appelle 
sans doute sur lui le fouet de la satire. Mais si 
son récit n’eût été qu’une fiction, le poète aurait- 
il osé y faire figurer comme acteurs Vanius et 
Mæcénas? S’il a peint, au contraire, une scène 
qui s’était passée presque sous ses yeux , cela 


■S 


i. 

I 

i 

! 


1 Horat. Od. lib. II. od. xvil. vers. 

•* Ibid. ibid. vers. 2S-28. 

« Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'iris, 

» Qui mollement résiste, et, par an doux caprice, 
•• Quelquefois le refuse afin qu'nn le ravisse. » 
(Boileau, Art poétique , chant nr.) 


3 Horat. Sermon . lib. II. satvr. vin. 
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nous explique la vigueur de cette pièce , dont le 

fond a pourtant si peu d’intérêt; et comment 

Horace s’est borné a ce fond , au lieu d’y cher- 

* 

cher, comme Régnier et Boileau ses imitateurs, 
ün canevas et un cadre pour les diverses inspira- 
tions de la muse satirique. 

Un protégé , un subalterne eût fait tout cela ; il 
aurait égalé et même surpassé la prodigalité d’Ho- 
race dans les louanges qu’il donne à Mæcénas; 
mais un protégé n’eût pas refusé son encens h 
un homme placé au-dessus de Mæcénas. Dans la 
sixième ode du premier livre , Horace répond au 
désir manifesté par Agrippa d’avoir, pour chantre 
de ses exploits , le lyrique romain. Agrippa , le 
guerrier par qui régnait Octave ; son ministre 
déjà, et bientôt son gendre; Agrippa qui semblait 
destiné à succéder au suprême pouvoir ! Horace 
enveloppe un refus de louanges adroites, mais 
c’est un refus ; mais sa lyre , à laquelle il permet 
quelquefois de s’élever jusqu’à Auguste, ne doit 
ensuite résonner que pour l’amitié. 

Point d’amitié sans liberté ï Ami véritable , et 
non pas obséquieux client , Horace conserva 
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toujours sa liberté près de Mæcénas. Les bien- 
faits , les faveurs veulent de la mesure , des ména- 
gemens, et l’ou oblige moins qu’on n’offense 
quand l’obligeance devient importune ou mala- 
droite * : voilà ce qu’il ne craint pas de faire 
sentir au ministre qui, sous Auguste, partageait 
avec Agrippa la vice-royauté du monde romain. 
Quels auteurs aujourd’hui oseraient, envers des 
puissans du second ou du troisième ordre, prendre 
une fois le ton d’égalité que conserva toujours 
Horace. 

Une amitié si vraie dura jusqu’au tombeau. 
Mæcénas expirant écrit à Auguste : « Souvenez- 
» vous d’Horace comme de moi-même. » Horace 
meurt dans la même année que son ami , et ses 
cendres sont placées près du tombeau de Mæ- 
cénas. 

Y: 

I 

Comment une liaison si estimable conduisit- 


• Horat. Epist. lib. I. epUt. vu. vers. i5-aü. 
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elle. Horace à des complaisances peu dignes.de 
'lflftg. j£ ; 

Un ami de Brutus tout en détestant l’usurpa- 
tion de César, refusa de concourir à y mettre un 
terme : Les hommes, disait-il, ne méritaient point 
qu’on se sacrifiât pour eux. L’aspect des guerres 
civiles inspira sans doute un sentiment pareil au 
' . poète , que son génie satyrique ne portait pas è 
voir avec indulgence les défauts de l’espèce 
humaine. Depuis la bataille de Philippes, la guerre 
civile avait perdu toute importance nationale. 
Enrôlés sous des drapeau^; divers dont aucun 
n’est celui de la justice , çt précipités dans un 
combat de brigands que divise l’avidité quand il 
faut partager la proie , les Romains paraissent aux 
yeux d’Horace des insensés, des coupables qu’en- 
traîne à leur perte une fatalité inévitable a . 
* Nulle part il ne voit un parti qui l’intéresse : il 
n’y a plus de patrie pour lui ; et la seule résolu- 


1 STATILIUS. — Plutarch. in Brut. §. i3. 
* Horat. Od. lib. V. od. vu. 
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lion qui lui semble dictée par les dieux est celle 
de l'uir sans retour Rome acharnée h sa propre 


séductions, celle de la raison en contradiction 
apparente avec le devoir, l’homme honnête , l’ami 
estimable se trouva un citoyen indifférent , très- 
disposé dès-lors h devenir un sujet docile , et 
bientôt un coopérateur- dévoué. Une telle dispo- 
sition , comment refuser de la prouver a Mæcê- 
nas qui était son ami ; puis , it Octave , dont il 
acceptait les bienfaits? Pour suivre , dans scs 
progrès, l’influence que l’un et l’autre exerça sur 
le talent d’Horace, il importe de fixer l’époque 
où elle commença. 

Le voyage a Brindes, dont Horace nous a laissé 
une relation versifiée®, ne doit pas être rapporté 
h l’année où le traité de Brindes suspendit les 
différends d’Antoine et d’Octavc 3 : il est bien 



perte Égaré ainsi par la plus dangereuse des 


•1 




• Horat. O il. lib. V. od. xvi. 


* Horat. Sermon, lib. I. satvr. v. 

’ Quarante ans avant Jésus-Christ. 
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vrai qu’Horace y met en scène les deux auteurs 
de ce traité, Cocccius et Mæcénas, et qu’il parle , 

• i ' 

de l'importance et du but pacifique de leur mis- 
sion; mais deux ans après la bataille dePhilippes, 
Horace n’aurait point, comme il le fait ici, parlé 
familièrement de Mæcénas k qui il n’avait pas 
encore été présenté. Il s’agissait alors de la con- 
clusion d’un nouvel accord que ménagèrent ces 
deux personnages habitués à réconcilier des amis 
désunis 1 : l’expression d’Horace prouve que 
déjà Mæcénas et Coccéius s’étaient appliqués à 
rétablir la concorde entre l’amant de Cléopâtre et 
le frère d’Octavie. Ce fut probablement la négo- 
ciation qui amena le traité de Tarente, 36 ans 
avant Jésus-Christ. 

Pendant cette année et la suivante , Mæcénas 
fut chargé du gouvernement de l’Italie entière ; 
le tems et une connaissance approfondie avaient 
changé en amitié intime la bienveillance que 


« magnis missi de rebas uterqae 

*» I«flgatî , avertos solili compoAere aroicos. *• 
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Mæcénas avait d’abord conçue pour Horace, 
^est-ce point alors qu’une lyre qui n'avait en- 
core célébré que Bacchus et F Amour, ou égayé 
des charmes de la poésie les préceptes de la rai- 
son, commença k répéter les inspirations secrètes 
du ministre d’Octave ? * i< < m; 

•r- •• * • 

Sousl’emblème d’un vaisseau privé de sesagrès, 
et qu’il invite à ne point se livrer de nouveau 
aux caprices des ondes * , Horace , dit Quinti- 
lien a , peint la situation orageuse de la répttr 
büque, et détourne les Romains de se replonger 
dans les troubles civils. La difficulté d’assigner k 
cette exhortation une date opportune , et les dé- 
fauts d’une allégorie peu claire et trop prolongée, 
portent un commentateur estimable * k rejeter 
cette explication. Suivant lui , Horace adressait 

’ -’i.. 4 i .JÎ-» /* ' . M U I', - j •) J 

* ~ 4 * 

• Horat. Od. lib. I. od. Xiv. 

• Quintilian. lib. VIII. 

1 Tanneguy Lefèvre, père de la célèbre M”'. Dacier. Voyet 
l'édition d’Horace qu il a publiée , Q. Horatü Fia/ ci Opéra, 
Salmurii, 1671 , in-ia, pag. 3oo-3o6. 



réellement ses vers au navire qui , après l’avoir 
débarqué sur les côtes de l’Italie, reportait vers 
la Grèce ses amis moins heureux à qui l’accès de 
la patrie était encore interdit. Quoi! il les eût 
exhortés à rester opiniâtrement dans le port 1 d’où 
les éloignaient le glaive et la proscription? Quelle 
dérision eût été plus absurde et plus cruelle ? 

Depuis le traité de Tarente, Sextus Pompée 
avait repris les armes : il mettait en avant le nom 
de son père et le nom de la république. Et quoi- 
que sa conduite eût prouvé qu’il ne serait pas un 
tyran plus scrupuleux qu’Antoine ou Octave, le 
nom de la république et le nom du grand Pompée 
conservaientsur les esprits un ascendant immense. 
Consternés de cet ascendant 2 , plus encore que 
des désastres qui avaient ruiné la flotte d’Octave, 
les partisans du triumvir eurent besoin que Mæ- 


1 « heu ! quid agis ? Fortiter occupa 

» Portum ! » 

* Appian. de Bell. Civ. lib. V. « Maecenas Romam mis- 
» sus propter i onslematus ob rumdum ubulilam ex Cl ni mi s ci- 
te vium magni Pompeii memoriam. « 
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cénas fut envoyé à Rome pour les rassurer. Et 

# 

long-tems après, courbés sous le joug du maître* * 
les Romains accablèrent encore de témoignages 
d’horreur le meurtrier de Sextus, et le contrai- 
gnirent h sortir ignominieusement d’un spectacle 
dont , comme magistrat , il avait fait tous les 
frais t f 

Lorsqu’ils confondaient ainsi, avec le souvenir 
de la liberté , le souvenir d’un chef qui ne l’avait 
défendue que dans l’espoir de l’opprimer; lorsqu’ils 
paraissaient tous prêts 'a se confier de nouveau 
aux orages des guerres civiles; que l’ami du gou- 
verneur de l’Italie ait peint en beaux vers h ses 
concitoyens, et leur faiblesse et l’inutilité de leurs 
efforts ; que , pour ne pas heurter de front des 
esprits passionnés, il ait caché sa pensée sous le 
voile d’une allégorie soutenue, mais transparente, 
et dont les détails présentaient sans doute aux 
contemporains des allusions sensibles, mais per- 
dues pour nous sansretour; qu’en cela il secondât 
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les intentions et servit les désirs de Mæcénas ; 
oserons-nous reprocher au poète ses prudens 
conseils, quand il ne faisait que détourner les 
Romains de combattrefollement pour le choix des 
tyrans. 

Libre naguère, le coursier une fois a obéi au 
frein : le frein ne s’éloignera plus de sa bouche; 
il n’échappera plus à la main du cavalier 

Marin consommé , brave soldat , politique ha- * 

*1 

bile, Menas avait soutenu par plus d’une victoire 

9 ' 

le parti chancelant de Sextus; et moins personnel 
que les patriciens dont le jeune ambitieux était 
environné, il le détourna long-tems de signer 
l’insidieux traité de Misène- Mais les patriciens 
s’indignaient de combattre sous Y affranchi de 
Pompée ; abreuvé de dégoûts , Ménas passa dans 
le camp d’Octave, et par-la décida la chute du 
parti qu’il abandonnait. De grandes récompenses 
payèrent sa défection; après les avoir reçues, 
Ménas s’en montra digne. Plus heOreuxquc quel- 


« Non eqaitem dorso, non froenum depulit are. » 
(Horat. Epist. lib. I. episl. x. vers« 3 ë. ) 
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ques-uns de ses imitateurs, il lava l'infamie de sa 
trahison en expirant les armes à la main , sous les 
drapeaux de son pays. 

Un court intervalle sépara de sa mort le com- 
mencement de sa faveur auprès d’Octave. Cette 
faveur fut-elle assez grande pour que Mæcénas 
en prit de l’ombrage? Octave voulut-il consoler 
les reste du parti de Pompée , en laissant voir 
l'homme qui en avait préparé la ruine, immolé 
• sur l’autel de l’opinion publique , à l’instant où 
lui-même l’admettait à sa table? A l’un ou l’autre 
motif, à tous les deux peut-être, {'attribue l’ode 
safyrique qu’Horace composa contre Menas 
La violence des invectives n’y est rachetée par 
aucune beauté. Le poète reproche à Menas l’in- 
jure du hasard, sa naissance et son esclavage. ; il 
lui reproche d’être sorti des entraves et des sup- 
plices servi! s pour monter au grade de tribun de 
légion ; lui , Horace , petit-fils d’un esclave , et 
parvenu au même honneur, sans avoir, comme 
— . 

- - 

’ Hokat. Od. ML. V. od. iv. 





Menas , justifié son élévation par des victoires ! 


Un si étrange oubli de soi-même ne pouvait , 
de la part d’Horace , se rencontrer que dans un 
ouvrage de commande. 11 le sentit ; et rougissant 
de celte pièce , il ne l’inséra point dans les quatre 
livres d’odes publiés pendant sa vie. Elle figure 
parmi les Epodes, recueil posthume , compilé par 
ces hommes qui ne veulent perdre aucun des 
ouvrages échappés à un auteur célèbre. 

Le seul trait remarquable dans l’ode contre t .• . 
Menas , rappelle la tentative que fit Sextus pour 
soulever les esclaves en Italie *. L’effroi que Spar- 
tacus avait inspiré vivait encore dans la mémoire, 

et le projet de Fimiter pouvait rendre Sextus 

' 

odieux h une population toute disposée d'ailleurs 

h le seconder de ses vœux. Aussi . trois ans après 

■ 

la mort de Sextus , Horace s’acharne-t-il encore 

v ‘ “"X " 

à le peindre , préparant à ses concitoyens le s fers 

qu’il a détachés des mains d’esclaves infidèles 2 . * 

. » 

‘ Hohat. Od. lib. V. od. iv. vers. 19. 

1 Hohat. Od. lih. V. od. ix. vm. 9 et 10. 
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Après trois ans , la faveur populaire était donc 
restée fidèle à la mémoire du fils de Pompce! 

L’ode où Horace a renouvelé cette accusation , 
est particulièrement dirigée contre Antoine. En 
abaissant les aigles romaines devant une reine , 
devant une étrangère qui , dans des sermens pu- 
blics, osait attester l'asservissement prochain du 
Capitole * *, Antoine avait abjuré la patrie ; il avait 
ôté à la guerre civile ce caractère national qui 
. , % mêle toujours du deuil a la victoire, quel que soit 
le parti qui succombe. Peu importe qu’ici Horace 
ait obéi aux volontés d’Octave : le patriotisme le 
.plus austère l’approuve quand il verse l’igno- 
minie sur des Romains assez vils pour unir leurs 
drapeaux aux drapeaux de l’étranger, et marcher 
en armes contre leurs concitoyens. * 

La même approbation est due k l’ode où Ho- 
race chante la victoire d’Actium et la défaite de 
la reine étrangère et le goût applaudit au poète 


• Histoire romaine , par Crévier» tome XVI , page 4a. 

* Horàt. Od. lib. I. od. xxxvn. 
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qui , loin de chercher à rabaisser les vaincus , 
peint en traits sublimes le courage inflexible de 
Cléopâtre , et n’en relève que mieux la gloire de 
.son vainqueur. 

VI 

Élevé si haut par le sort , un homme comme 
Octave pouvait exiger des écrivains bien des 
complaisances dont il serait injuste de faire à 
ceux-ci un reproche. Si nous en citons un.exemple, 
c’est qu’il prouve que, dans les plus petites choses, 
Octave ne négligeait pas ce qui pouvait influer 
sur l'opinion publique. 

Les Romains usaient souvent du mot puer , 
enfant , pour désigner même des hommes faits , 
mais encore éloignés de la vieillesse : Horace et 
Virgile cependant ne s’en servent point en par- 
lant d’Octave, lorsqu’il était à peine dans son 
sixième lustre 1 Pour colorer sa trahison après 


« Tempore quo juvenis Parthis horrendus, etc. » 

(Horat. Sermon, lib. 11. satyT. V. vers. 6a.) 

« Hic ilium vidi juvenem. » 

( Virgil. Bucolic . eclog. I. vers. 43.) 


la bataille de Modène , et sa réconciliation subite 
avec Antoine , Octave allégua que quelques sé- 
nateurs l’avait traite d 'enfant 1 ; calomnie mani- 
feste : ce fat Antoine , au contraire , qui , dans 
une lettre officielle , affecta d’employer cette ex- 
pression J , que Cicéron releva de la manière la 
plus honorable pour Octave. Octave fit rendre un 
sénatus-consulte pour défendre qu’on lui appli- 
quât jamais une désignation qui rappelait trop 
bien son insigne fausseté 3 ; "Virgile et Horace s’y 
étaient probablement conformés d’avance. 

Mais le teins était venu où la politique d’Octave 
devait demander aux écrivains dévoués des sacri- 
fices plus importans. 

Parmi les souvenirs terribles dont son nom 
supportait le poids , quelques-uns furent aban- 
donnés au tems, seule puissance capable d’en 


’ « CaJumnialus , quodalüst puerum jactassent. » ( Suelon , 
Caes. Au g. §. i a. ) 

* Ciceh. Philippic. XIII. cap. n. 

3 Servius in Virgil. orlog. I. vers. 43. 
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assoupir la vivacité. Tel était celui des proscrip- 
tions. Octave cherchait bien h insinuer qu’il était 
resté étranger aux cruautés du triumvirat ; et ses 
assertions , dès qu’il fut le maitre , ne rencon- 
trèrent pas de contradiction ; mais elles n’ob- 
tinrent pas plus de croyance : les poètes ne durent 
point en parler. 

Moins encore parlèrent-ils de Cicéron : son 
nom déchirait l’ame d’Octave. Sept lustres aprèsles 
proscriptions , les petits-fils d’Ofctave se cachaient 
de lui pour lire les ouvrages du plus grand écri- 
vain de Rome. 

Mais la spoliation des citoyens dont il avait 
distribué les terres h ses soldats , était une plaie 
que le tems aigrissait au lieu de la cicatriser. 
Depuis le funeste exemple donné par Sylla , les 
soldats des usurpateurs , tout en renversant le 
droit de propriété et le droit de cité, prétendaient 
devenir citoyens et propriétaires. Octave leur 
avait plus d’une fois accordé ce prix de leurs 
crimes. Et quoique le mécontentement général , 
excité par les spoliations, eût fourni à L. Anto- 
nius le prétexte et les moyens de commencer la 


Digitized by Google 



1 


* 


44 HORACE 

guerre civile ; quoique le désespoir eut ep suite 
réuni un grand nombre de citoyens sous les dra- 
peaux -de Tiberius Nero , père du trop fameux 
Tibère quoique l’emploi de cette ressource 
excitât tant d’horreur, que ceux mêmes qui en 
avaient été les instrumens n’osaient la défendre , 
et que la voix publique la reprochait encore h 
Octave quarante ans plus tard, après qu’il eut 
cessé de vivre a , l’heureux vainqueur d’Actium 
dut y recourir une dernière fois, et pour satisfaire 
les vétérans révoltés, et pour s’assurer à jamais ' 
la propriété de son armée et la domination de 
l’Italie. 

On se figure l’inquiétude de chaque père de 
famille , incertain si la foudre tombera sur lui ou 
l’épargnera.... L’ami de Mæcénas, devenu le cour- 
tisan d’Octave , peint cette anxiété terrible 
comme un bruit de ville , aliment de la curiosité 


* Vell. Patehcul. lib. II. 

* Tacit. Ann. lib. I. cap. 10.... « Divûiones agrorum ne 
ipsis quidem qui ftcerinl laudatas u 


Digitized by Gdogle 


- « 


ee l’empereur \uguste. 45 

oisive : il se fait demander , par un nouvelliste 
importun , si la distribution des terres aura lieu en 
Italie ou en Sicile 1 ; précisément comme on eût 
demandé en France , il y a cinquante ans , si la 
cour ferait un voyage à Compiègne ou à Fontai- 
nebleau. 

Exercée ainsi au moment même où chacun 
s’attendait h voir renaître le règne de la justice , 
la nouvelle spoliation produisit des impressions 
si profondes, qu’Horace crut devoir les combattre 
avec plus d’adresse et une indifférence moins ré- 
voltante. Dans une satyre admirable a , où il peint 
le bonheur de l’homme qui sait se contenter de 
peu, Horace met en scène Ofellus, sage rustique, 
véritable philosophe sans le savoir, que , dit-il , 


1 « militibiu promisse Triquetra 

» Praedia Caeiar an ut Itala tellure daturus ? « 

( Sermon . lib. II. tatjr. VI. ver». 55-56.) 

Cette satyre fut composée dans l’année qui suivit la bataille 
d’Actium , comme le prouve le vers 53, où il est question de 
b guerre contre les Daces. 

• Horat. Sermon . lib. 11. satyr. U. r 
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il a vu jadis propriétaire ; devenu maintenant , 
par l’effet des distributions de terres , fermier de 
son propre héritage , Ofellus affirme à ses enfans 
qu’il n’en est ni moins opulent, ni moins heu- 
reux, et que son infortune prétendue n’a aucune 
réalité. 

On s’attend peu h rencontrer , dans un poème 
de Virgile , le pendant du tableau d’Horace. 
Qu’ est-ce pourtant que. le vieillard que , sous les 
murs de Tarente , Virgile 1 aussi a vu ; tant les 
deux poètes craignent ici qu’on ne les accuse de 
mettre en scène un personnage chimérique! Bien 
plus pauvre que ses voisins, cet autre Ofellus se 
trouvait plus riche qu’eux tous, grâce à son in- 
dustrie et h sa frugalité ; et la noblesse de son 
ame égalait sa fortune à la fortune des rois. À son 
patrimoine de quelques arpens, le poète donne 
une épithète remarquable , relicti ». Servius l’in- 


' Géorgie, lib. IV. vers. 12S-146. 

• • • • *» eu» pauca relicti 

» Juger» ruris erant » ( vers. 116-127 .) 

Seivius.... « relicti.... deserti atque contempii. » 


1 
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terprète comme désignant un terrain stérile ; elle 
ne peut indiquer , suivant moi , que la portion 
laissée au vieillard , en le dépouillant du reste de 
sa propriété. J’appuie mon explication de l’auto- 
rité de Servius lui-même , qui deux fois emploie 
ce mot pour désigner la portion de leurs terres 
laissée par grâce aux citoyens de Mantoue '. Ma 
conjecture , si elle est juste , offre une grande 
preuve du désir qu’avait Octave d’atténuer dans 
l’opinion publique l’horreur de tant de spo- 
liations répétées ; puisque Virgile 3 , victime de 


1 « Quod Mantuanis , per iniquitatem Alpheni Vari qui 
» agros divisil , praeter pahistria nil relictum sit... Quum jus- 
» sus tria milita passas a muro in diversa relioquere. » ( Ser- 
vius in Eclog. IX. vers. 9. ) 

* On voit, par les vers qui terminent les Géorgiques , que 
ce poème fut achevé pendant le voyage d’Octave en Orient; 
c’est-à-dire , dans l’année qui suivit b dernière distribution 
de terres. Rien n’empêche d’ailleurs que les vers cités, aussi 
bien que ceux qui rappellent le menrtre de César, n’aient été 
ajoutés postérieurement. Plus tard encore, cinq ans après la 
bataille d’Actium, Virgile , sur un ordre d’Auguste, changea 
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la plus célèbre de toutes, dut immoler, pour le 
servir, les sentimens et les regrets qu’il avait re- 
produits avec tant d’énergie dans sa première 
églogue. 

tu. r Ui: 

m 

ït -JiNWt lîTft * *\ I 

, -iî é ;î.. isfiyjt al 

Un souci non moins pressant tourmentait le 

vainqueur d’Antoine, 

Trois lustres à peine le séparaient du meurtre 
de César ; de César qui avait couvert son usur-* 
pation de l’éclat d’une gloire immense; de César 
qui ne versa point de sang après la victoire. 
Quel sort le menaçait, lui, guerrier faible et vain- 
queur féroce? Il s’entourait d’une garde choisie; 

• i *v . 

* > • ~ J ^ 

il n’entrait au sénat que muni d’une cuirasse et 
d’une épée ; les sénateurs même ne l’approchaient 
point qu’ils ne fussent d’abord visités et fouillés '; 
et il tremblait encore. 11 s’adressa h l’opinion; il 


4 


entièrement la seconde moitié du quatrième chant de son 


poème. ^ ; * 

• Sucton. in August. §. 35. .* . 
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voulut que le meurtre de César fut regardé 
comme un crime envers Rome et envers les dieux. 
Virgile et Horace vont le peindre de ces cou- 
leurs. 

Après l’énumération des signes qui annoncent 
à l’agriculteur un changement de tems , tels que 
les divers cris des oiseaux , et même les champi- 
gnons qui se forment sur la mèche d’une lampe 
à l’approche de la pluie ; après l’énumération des 
phénomènes par lesquels l’aspect de la lune et 
du soleil peuvent fournir des indications ana- 
logues 1 , Virgile , dans son essor poétique , ac- 
corde à l’astre du jour la faculté de découvrir les 

complots prêts il éclore Et soudain , il montre 

le soleil se voilant aprèsla mort de César, et refu- 
sant le jour à la terre ensanglantée ; il montre les 
prodiges menaçons, éclatant de toutes parts pour 
annoncer h Rome le courroux des dieux. Si d’a- 
bord la magnificence de ce tableau séduit et en- 
traîne le lecteur le plus accoutumé à la pureté et 


■ Géorgie, lib. I. vers. 466-488. 
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à la sagesse des traditions de Virgile , la réflexion 
force bientôt a y reconnaître une véritable pièce 
de rapport. Rien , en effet, ne le lie à ce qui pré- 
cède ; il n’y est plus question de présages d’au- 
cune sorte : s’il fallait donner ce nom aux signes 
prétendus de la colère des dieux, ils auraient 
donc présagé à Rome les proscriptions et tous les 
crimes d’Octave Cette intention eût fait hon- 

neur au poète ; on regrette de ne pouvoir pas la 
lui supposer. 

Si, en déplorant le meurtre de César, Virgile 
avait suivi l’inspiration de son cœur et non pas 
celle d'un maître, il aurait profité, dans le sixième 
livre de l’Énéide , d’une occasion où de tels sen- 
tiinens trouvaient naturellement leur place. Eu 
peignant le tartarc , il y aurait précipité , sous le 
fouet des furies, les Romains qui avaient puni 
l’usurpation du dictateur. 11 y met , au contraire , 
ceux qui, à prix d’or, l’avaient favorisée ‘.Lorsque 


1 Le vers Vendidll hic auro patriam , etc., flétrissait b 
trahison de Curion. Quant aux vers Gia et 6i3 : 


« 
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Enée voit , au bord du Létlié , se presser ses fu- 
turs descendons, lorsqu’à ses yeux se présente 
l’ombre qui sera le grand César , le poète tonne- 
t-il contre ses assassins? déplore-t-il sa mort avec 
cette énergie touchante qui, bientôt après , nous 
attendrit sur la fin prématurée du jeune Mar- 
cellus? Non. Organe de l’opinion publique, Vir- 
gile, par la bouche d’Enée, exhorte César à dé- 
poser les armes plutôt que de s’cn servir pour 
déchirer le sein de la patrie 

Entré dans la même carrière, Horace y déploya 


« ijiiique arma se cuti 

>» Impia , nec veriti dominorum fallere dextras. » 

Servins montre qa’on «’est trompé quand on a voulu y voir 
la condamnation du parti républicain. César ni Octave n’ayant 
jamais pris le titre de dominus , c'eût été les insulter que de 
leur faire l’application de ces vers. Auguste ne voulut jamais 
être appelé dominus (Sueton.in August. §. 53) ; Tibère même 
repoussa avec indignation ceux qui voulaient lui donner ce ti- 
tre , encore odieux aux Romains. ( Tarit. Annal . lib. II. 
cap. 7 . 


* AEneid. üb. VI. vers. 833-835. 



plus d’adresse : une ode 1 est consacrée à peindre 
comme s’ils frappaient encore ses regards , les 
signes du céleste courroux qui épouvantèrent 
Rome après la mort de César. Le poète s’adresse 
ensuite ii Auguste , comme au seul chef capable 
de mettre un terme aux maux de la patrie, et de 
tourner contre les Partlies le fer que les Romains 
dirigent encore sur leurs concitoyens. 

En plaçant cette ode en tête de son recueil 
(l’ode à Mæcénas n’est qu’une dédicace ), Horace 
a voulu insinuer qu’elle avait été composée peu 
de tems après la mort de César; mais nous savons 
qu’h cette époque le poète quittait Athènes pour 
porter les armes contre Octave , dans le camp de 
Rrutus. 

Taneguy Lefèvre observe ’ qu’elle est néces- 
sairement postérieure au sixième consulat d’Oc- 
tave , pendant la durée duquel l’usurpateur reçut 
le titre de père de la patrie 3 , honorablement 


• Hobvt. Od. lib. I. od. it. 

* Q. HoR.vr. F l.AC. Optra, etc., pag. 2gi-ag5. 

« Hic «mes dici patkk atqur PRIKCBPS. » (ver* *. 5o.) 
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rappelé dans les vers d’Horace. Sa conjecture est 
plausible ; elle nous rapproche d’une époque 
remarquable, celle où Cornélius Gallus bit con- 
damné pour une conspiration probablement ima- 
ginaire Auguste ordonna ; et Virgile lit dispa- 
raître du quatrième chant des Géorgiques l’éloge 
de cet infortuné. L’opinion publique se montra 
moins docile : le principal délateur de Gallus de- 
vint un objet d’exécration ; les uns se détour- 
naient de lui comme d’un monstre dont le souffle 
seul peut donner la mort ; les autres , pour se 
mettre h l’abri de ses accusations, prenaient acte 
en forme et devant témoins, qu’ils n’étaient pas 
connus de lui 3 . Une horreur si fortement pro- 
noncée dut alarmer un tyran qui , ainsi que tous 
les tyrans , voulait , qu’en fait de conspiration , 
le soupçon le plus vague fut reçu comme une 
preuve certaine. Pour mettre la vie du monarque 
sous la garantie des idées superstitieuses , il put 


■ Vingt-six ans avant J.-C. 

* Dio CasS. — Xiphitin. in August. 
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alors dicter l’ode d’Horace, et les vers sur la mort 
de César intercalés par Virgile dans le premier 
ehant des Géorgiques. 

Galiani tranche plus simplement la question ' ; 
l’ode , suivant lui , fut composée presque aussitôt 
après la bataille de Philippes. Nous avons vu des 
girouettes politiques assez mobiles pour tourner 
avec une. pareille promptitude ; mais Horace n’eat 
pas un tort si honteux. L’ode est adressée k Oc- 
tave , chef de l’état : Octave était loin encore de 
jouer ce rôle brillant l’an de Rome 710 ou 71 1 ; 
il n’était ni prince , ni père de la patrie. Les lé- 
gions d’Antoine occupaient alors l’Orient : k lui 
seul appartenait donc le soin de venger Rome de 
l’insolence des Partîtes ; son lieutenant Ventidius 
l’entreprit avec succès , mais s’arrêta craignant 
de trop réussir; Antoine y échoua honteusement. 
C’était flatter délicatement Octave , devenu le seul 
maître de l’empire , que de le montrer comme 
réservé par le ciel a l’honneur de consommer la 
vengeance nationale; c’était réunir en sa faveur 


' Galiani, Commentaire sur l’ode II du livre 1. 
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les vœux de tous les partis , tous sensibles à la 
honte de la défaite de Crassus. 

Peu d’années après 1 , Auguste vit Phraates lui 
remettre volontairement les prisonniers et les 
aigles, trophées de cette mémorable défaite, dont 
n’avaient pu jusque-là obtenir la restitution , ni 
la renommée de César, ni les menaces d’Antoine , 
ni les victoires de Ventidius. Dans une ode ma- 
gnifique a ‘, Horace se rendit alors l’interprète de 
la joie universelle. Si, dans quelque passage, il y 
obéit encore à l’inspiration du maître, ce fut 
peut-être en peignant des couleurs les plus fortes 
l’ignominie des captifs romains qui , chez leurs 
vainqueurs , avaient perdu le souvenir de la pa- 
trie et contracté des unions étrangères. Auguste 
probablement les en punit avec rigueur : Horace 
justifie d’avance sa sévérité ; mais par des prin- 
cipes tout patriotiques qu’il met dans la bouche 
de Régulus, l’un des héros de la république. 


' Vingt ans avant J.-C. 

* Horat. Od. lib. III. od. v. 
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VIII. 

La république.! Que ce noiri importunait Au- 
guste! Forcé de le conserver, de se servir meme 
de son prestige , que les souvenirs qui en étaient 
inséparables devaient l’effrayer! Pour le satisfaire, 
l’adulation aurait dû aller jusqu’à flétrir les vic- 
times de la cause sainte de la liberté. Mais là 
subsistait , encore insurmontable , la barrière de 
l’opinion ; et le mépris aurait accablé un auteur 
capable d’insulter aux mânes des derniers des 
Romains . Ovide même, qui écrivit bien plus tard, 
et qui eut le loisir de goûter à Tonies les faveurs 
du tyran qu’il a divinisé , l’adulateur Ovide, dans 
ses Métamorphoses ', raconte la mort de César, 
et n’ose en attaquer les auteurs. Si , dans les 
Fastes 3 , il fait un pas de plus, c’est seulement 
pour montrer Octave ne cherchant, dans la guerre 
„ civile, qu’une juste et pieuse vengeance. 


■ Ovid. Metamorphot . lib. XV. vers. 74.S-84.7- 
1 Ovid. Fait. lib. 111 . vers. 797 710. 
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Dans les écrits d’Horace, nous l’avons déjà 
remarqué , rien ne flétrit la cause pour laquelle 
il avait eu l’honneur de combattre. 11 n’a attaqué 
qu’un seul des meurtriers de César , Cassius de 
Parme , et uniquement sous le rapport littéraire. 
Il blâme l’abondance vicieuse de ce poète ; il 
rappelle que , suivant le bruit public , la masse 
de ses écrits avait suffi pour construire son bûcher 1 . 

Cinq ans après s'être retiré des discordes ci- 
viles , Cassius de Parme fut égorgé de sang froid, 
par l’ordre d’Octave a . Cestla plaisanterie féroce 
de quelqu'un de ses assassins qu’Horace répète 
et consacre. Un oubli si peu généreux du respect 
dû au malheur, est-il excusé du moins par le désir 
pressant de venger le goût outragé? Pion; car Ho- 
race proposait le même Cassius de Parme comme 
un modèle digne d’être surpassé, à Tibulle , k son 
ami , au juge le plus véridique de ses écrits 3 , au 


* Horat. Set mon. lib. I. satyr. x. vers. 6o-64- 

* L'année qui suivit la bata Ile d’Actium. 

.... « Dostrorura scrmouum candide judex . . 

» Scribere quod Caut Parmensis opuscula vjucat. » 
(Horat. JSpist, lîb. I. epiit. iv.) 
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premier poète élégiaque de Rome. Boileau n’eût 
pas invité Racine à s’efforcer de surpasser Pradon 
ou Linicrc. Horace estimait donc le talent de 
Cassius; s’il le diffama , ce fut pour satisfaire les 
ressentimens personnels d’Octave. L’usurpateur , 
en effet , n’avait pas seulement h venger la mort 
de César ; tandis que ses flatteurs lui fabriquaient 
une généalogie patricienne qui remontait aux 
jours de Tarqnin l’Ancien , Cassius de Parme * , 
avec plus de vérité peut-être », lui donnait pour 
aïeul un obscur changeur , marié a la fille d’un 
boulanger. 


' Sur ton. Caes. August. §. 4- 

’ Cette opinion avait probablement subsisté. Les écrivains 
ipii ont ajouté des fables ridicules à la vie de Virgile , font 
dire au poète qu'il croit Octave fds d'un boulanger. Auguste , 
dans ses propres Mémoires, disait seulement qu'il était né 
d’une famille équestre , dans laquelle son père avait le premier 
introduit la dignité sénatoriale. {Suetnn. in August. §. 2.) 
\u milieu des troubles et de la corruption générale , il n’a- 
vait pas dû être difficile à un changeur enrichi d’acheter pour 
lui-même l'anneau de chevalier, et de préparer à son fils l'en- 
trée du sénat. 



Cet exemple semble prouver ‘que , parmi les 
noms flétris dans les vers d’Horace, un lecteur 
instruit des anecdotes contemporaines découvrirait 
plusieurs personnages qui n’avaient pas mérité 
ses outrages. 

Après avoir purgé le sénat d’une foule de mi- 
sérables que César et lui y avaient fait entrer , 
Octave , pour recomposer cette compagnie , or- 
donne que chaque sénateur se choisisse un col- 
lègue. Antistius Labéo désigne M. Lépidus, 
ennemi connu d’Octave , et alors encore exilé 
par ses ordres: et quand l’usurpateur lui demande 
s’il ne connaît pas de sujet plus digne , il répond 
que chacun choisit et juge d’après sa conscience 
Ce Labco , que Tacite peint des plus nobles cou- 
leurs a , n’est-il pas le même que cite Horace 
comme un modèle de démence * * 3 ? Horace avait 


f S ueton. Caes. Augusf. §. 54- 

a Tacit. Annal, lib. III. cap. 75. 

3 n Labcone insanior. ; . . . . (Horat. Sermon, lib. t. 

satyr. ut. vers. 82.) 
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raison ; aux yeux d’un courtisan , celui-lh est un 
insensé qui, à des talens supérieurs, joint une 
ame incorruptible. 

Mais il est superflu de chercher plus long-tcms à 
démasquer le poète servile quand, sur quelques 
détails , il suit ou prévient les ordres de ses pro- 
tecteurs. Voyons le grand écrivain s’associant, 
en mal comme en bien , aux conceptions de 
l’homme d’état, et soutenant par les ressources du 
génie les manœuvres de la politique. 

IX. 

k Que n’ oses-tu m’attaquer 1 ? » Dans une ode 
remplie d’invectives , Horace adresse ce singulier 
reproche h l’orateur Cassius Sévérus. 

Puisque Horace n’apoint d'injures personnelles 
a venger, nous sommes en droit de penser que 
sou ode est un ouvrage décommandé; et d’autant 
plus que le poète l’a exclue des recueils publiés 
par lui-méme. 


■ Horat. Od. lîb. V. od. vi. vers. 3-4. 
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Ici toutefois Tacite 1 * et Bayle a semblent ab- 
soudre Horace : ils se réunissent pour faire de 
Cassius Sévérus un portrait hideux. 

Accusateur acharné , mais toujours aveugle ou 
partial , Cassius voyait si souvent absoudre ceux 
qu’il poursuivait juridiquement, que cette habi- 
tude fournit a Auguste l’occasion de dire un ca- 
lembour^ 3 , qualifié de bon mot parce qu’il était 
de l’empereur. Aussi enclin h la médisance qu’à la 
délation , il reçut sous Auguste la peine due à des 
satyres remplies de personnalités offensantes ; et 
de nouveaux libelles firent aggraver sa punition 
sous le règne de Tibère.... Horace se trouve ainsi 
être le défenseur de la morale, le vengeur des 
victimes que Cassius immolait k sa perversité. 

Mais quel nom méritent et l’ode même où Ho- 


1 Tacit. Annal, lib. IV. cap. ai. 

* Bayle. Dictionnaire.... art. Cassius Sévérus. 

1 Absolvere signifie en latin absoudre et achever. Auguste , 
impatient de ne pas voir finir 1a construction d’un forum , dit 
qu’il voudrait que Cassins Sévérus accusât son forum , sûr de 
le voir bientôt absolutum , achevé. 
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race le diffame, et les odes contre Menas et contre 
Mævius , et une diatribe très-mordante 1 qui se 

trouve dans les Catalecta , poésies fugitives attri- 

• 

buées a Virgile? Ce sont des satyres personnelles, 
d’une violence que ne tolérerait aujourd’hui au- 
cun gouvernement. Elles n’excitèrent pourtant 

pas la sévérité d’Auguste. Si Cassius en ressentit 

% . 

les coups , ses médisances ne furent que le pré- 
texte de sou infortune 2 : cherchons-en les véri- 
tables causes. 

i°. Quand on parle d’un homme qui se plaît k 
accuser , nous pensons d’abord aux délateurs in- 
fâmes pour qui l’accusation contre tout ce qui 
(•tait vertueux devenait, près des empereurs, un 
titre d’honneur et d’avancement. A ceux-lk s’ap- 


' Elle commence par ce vers : 

... I ,*r « 

« Jaccrc me quod alta non possim putas , etc. » 

Virgile a consigné le nom «le sa victime en y ajoutant une épi- 
thète infâme : Cinucde Lucî, nornen adscribo tuum. 

a Ainsi V obscénité des vers d’Ovide fut le prétexte de sa 
disgrâce, quand Horace et Auguste hti-mème avaient fait des 
vers mille fois plus obscènes. 
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plique ce qu’a dit Quintilien , qu’il y a peu de 
différence entre un accusateur de profession et 
un assassin. Mais rien de moins exact que de 
transposer cette idée d’un demi-siècle seulement. 
Voilà ce que n’a point aperçu le judicieux Bayle , 
trop occupé de flétrir les délateurs qui tourmen- 
taient son existence ; et l’on est tenté d’adresser 
un semblable reproche à Tacite, trop frappé lui- 
même des forfaits que venaient de commettre 
sous ses yeux les délateurs soudoyés par Do- 
mitien. 

Sous la république romaine , comme dans les 
républiques grecques, l’accusation était un droit 
et un devoir pour chaque citoyen. La loi n’en 
déléguait point les fonctions à un magistrat qui , 
chargé exclusivement de la vindicte publique , 
aurait pu , par ses poursuites, inquiéter les plus 
innocens , et absoudre les plus coupables par son 
silence. L’accusation était un acte de courage et 
de patriotisme. Une accusation juste et bien sou- 
tenue , en annonçant au peuple un défenseur de 
ses intérêts privés , facilitait l’entrée dans la car- 
rière où l’on serait chargé des intérêts publics. 
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Tout changea avec la nature du gouvernement..., 

. fi 

Cassius ne s’en était pas aperçu. Puisque l’abso- 
lution était assurée h tous les hommes qu'il accu- 
sait, il est clair qu’il ne s’attaquait point à des 
ennemis du nouvel ordre de choses; que trop 
plein au contraire des anciennes idées, il poursui- 
vait , sous un despote , les prévarications des pro- 
tégés de la cour ; comme si les lois n’avaient pas 
cessé d'étre égides pour tous, comme si l’impunité 
arbitraire n’était pas l’attribut des fonctionnaires 
et des amis d’un despote. 

C. Nonius Asprénas est accusé d’empoisonne- 
ment : cent six personnes ont péri après avoir 
goûté d’un mets servi sur sa table * *. A c prénas est , 
intimement lié avec Auguste a . L’empereur con- 


« Pljn. IJist. nat. lib. XXXV. cap. 12 . On peut croire que 
Nonius avait cherché à immoler un moins grand nombre de 
victimes : le hasard fit le reste. 

* « Arctins ei junctus.... » ( Sud on. in August. §. 56.) Le 
fils de ce digne ami étant tombé de cheval dans des jeux 
équestres célébrés par Auguste, reçut de celui-ci un collier 
d’or y l’une des récompenses les plus distinguées de la valeur 
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4 * * 

‘suite le sénat sur la conduite qu’il doit tenir; s’il 
se présente au tribunal , il enlève l’accusé aux 
lois; s’il s’en absente ÿ il manque k l’amitié et 

semble d’avance condamner son ami; de l’avis 

• « 

unanime des sénateurs , il assiste au procès pen- 
dant plusieurs heures, mais il garde le silencë 
Sa présence en disait assez aux juges. Cassius Sé- 
verus était l’accusateur d’Asprénas ; et dès son 
exorde', il avait indiscrètement laissé percer la 
joie qu’il- éprouvait de voir traduit en justice un 
homme si coupable 9 : il ne fallait pas beau- 
coup d’accusations pareilles pour lui mériter la 


militaire , et le droit de prendre et de transmettre à ses des- 

4 

cendans le surnom de Torqnatus. ( Sueton. ibid. §. 43 . ) 

* Sueton. ibid . §. 56. — Dans un procès d’adultère, Mae- 

«» • 4 — 

cénas et Apulius , défenseurs de l’accusé , recevaient leur 
part des reproches dus à leur client; Auguste parut au tri- 
bunal pour interdire à l’accusateur d’insulter ses amis.... Ne 
amicis propi nquisoe suis conoiciumfaceret. (JDiun. Cass . — Xi * j 

e i ‘ # 

phi/in. in Augusi. ) 

, « 

* Qcintilian. lib. XI. cap. i. 
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haine de l’empereur et des courtisans Horace 

vengeait les courtisans et l’empereur. 

Mais Auguste ne s’arrêtait point a de futiles 
ressentimens. Il sentait que , sous le despotisme , 
l’accusation doit être dans la main du chef et faire 
de la justice pénale l’arme de la politique. Déjà , 
et j’en ai pour preuve la foule des délateurs qui 
sc précipitèrent sur Cornélius Gallus , lorsque 
l’empereur lui-même n’osait encore l’accuser que 
d 'ingratitude et de malveillant e ‘ ; déjà il foudail 
le système qui se développa d’une manière si hor- 
rible sous Tibère et ses successeurs, le système 
de confier exclusivement les accusations à des 
hommes dévoués qui ne s’inquiétassent point de 
la réalité des faits, mais de la volonté du prince. 
Cassius donnait un exemple diamétralement op- 
posé : il fallait empêcher qu’il ne trouvât des 
imitateurs. Ses accusations, quoique repoussées 
par les tribunaux , n’avaient pourtant pas attiré 
sur lui la peine prononcée par la loi contre les 


4a 



' Surton. in AugusL §. 66 . 
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Calomniateurs. On chercha pour le perdre un 
autre prétexte. Il le fournit par la véhémence des 
invectives que lui dictait sa haine 1 contre des 
scélérats puissans. Ses écrits furent traités de li- 
belles éminemment punissables En l’attaquant 

sous ce rapport, Horace avait préparé l’opinion 
h approuver la barbarie dont il fut victime. 

a°. Un second motif appela sur Cassius la 
cruauté politique d’Auguste et de Tibère. 

Rien n’effraie les tyrans comme l’existence 
d’une histoire tracée avec quelque apparence de 
liberté. Auguste 2 fit brûler les ouvrages histo- 
riques de Labiénus, entachés sans doute de ce 
grave défaut. Cassius Séverus s’écria qu’il fallait 
donc le brûler lui-même, car il les savait par coeur. 


■ Immodicus inimjcitiis, (TaCIT. Annal, lib. IV. cap. ai.) 
Dans la position de Cassius , je trouve l'explication du re- 
proche que lui adresse l’auteur du dialogue de cousis corrup- 
iae eloefuentiae ; cet état d' opposition cl de danger coutinuel 
dut imprimer i son éloquence un caractère de vivacité et d’a- 
mertume jusqu’alors inconnu. 

’ SENEC. Controvers. lib. V. Prae/at. 
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Cassias aussi avait écrit l’histoire *, et avec la 
liberté qui le caractérisait, puisque ses ouvrages 
furent, coutme ceux de Labiénus, condamnés 
par le sénat. C’en était assez pour attirer sur lui 
les rigueurs d’Auguste ; et notls observerons que 
l’époque où Tibère ajouta à son exil de nouvelles 
rigueurs , précéda de peu de tems la condamna- * 
lion de l’historien Crémutius Cocdus , et la sup- 
pression Se ses ouvrages. 

Dans les instans trop courts où Caligula se 
montra le fils de Gcrmanicus, il permit de tirer 
de l’oubli , de publier de nouveau et de lire pàr- 
tout les livres de Cassius Sévérus, de Labiénus et 
de Crcmntius Cordus, disant qu’il lui importait 
infiniment à lui-même que tous les faits histo- 
riques sans distinction fussent transmis fidèle- 
ment à la postérité®. Il suit de là que Caligula ne 


■ TerTULUAE. Apologetic. 


Vf 


, a •Ait O* 

• •• ‘ , « 3 - . ' • **• Ty* v ' 

* « TM Labié ni , Cordi Cremutii, Cassii Severi scripta , 

•# 4.*.‘ s». - < 1 -‘W- ■ ' - _ _ •• 'v *.'?*• 

» senatuscansullis abolita, requiri et esse in manibus , lectùa- 

r iri'ui e.> ’.t VT. ->t, ,.«ït ■•#». 

n rique permisit : quando maxime sua interessel ut facta quae- 
» que posteris tradantur, » — Sueton. in C. Caes. Calig. §, 16. 
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professait pas alors la doctrine que l’histoire doit 
être partiale , et que les livres de Cassius ne 
contenaient que des faits exacts, quoique désa- 
gréables aux amis de pouvoir arbitraire. 

L'oppression de Cassius et des autres historiens, 
fut l’effet d’un système combiné d 1 avance : on 
n’en doutera pas , si on remarque , plus qu’on ne 
l’a peut-être fait jusqu’ici ,-que nous n’avons pas 
un seul récit historique du règne d’Octave ré- 
digé par un contemporain. Les écrits de ce genre 
durent pourtant être nombreux : leur perte totale 
^. s ne peut être attribuée au hasard. 

* Marcia, fille de Crémutius, avait sauvé du bû- 
cher les livres historiques de son père : « Vous 
» avez, lui dit Sénèque 1 , rendu le plus grand 
» service aux lettres romaines; la plupart de 
» leurs monumens avaient été consumés par les 

1 

« flammes » Les incendies de livres histo- 

riques ne sont pas toujours fortuits. 

« Le siècle d’Auguste r dit Tacite, ne manqua 


* SJEKEC. , Consolât, ad Marciam. cap. 1 . 
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» pas d’historiens habiles, jnsqu’hee que le pro- 
» grès de l'adulation les fit disparaître » 
Suétone nous apprend que Claude , dans sa 
jeunesse , s’exerça a écrire l’histoire. « 11 avait 
» commence sou récit après la mort du dictateur ; 
» mais sur les réprimandes fréquentes de sa mère 
» Antonia et de Livie, son aïeule, il passa à une 
» époque plus récente , celle qui vit finir les 
» guerres civiles; sentant bien qu’il ne lui serait 
» pas permis de retracer les événemens antc- 
» rieurs en homme libre cl véridique *■. » 

Octave ordonna aux magistrats d’empccher que 
les rhéteurs ne prissent le récit de ses actions 
pour sujet de leurs compositions banales A Eu 




■ « Trmporibus Augusli dierndis non dejuere décora ingénia, 

1 1 douée gliscente adulatione detererentur. ». (Tacit. Annal. 
lit). 1. cap. i.) 

’ » Initium liaient bisloriae sumpsit posl caedem Caesaris 
» die talons; sed et teansiil ad inferiora tempora, coepit que a 
» paee civiii , i/uum sentiret neque libéré neque vere sibi de su-. 

•jHT A- * - tt 

m perioribus tradendi potestatem relie la ni , carre plus saepe et a. 
u matre et ab aeia. » ( Sucton , in Claifd . 4 1 -) 

3 Sue ton, in August. §. &<j. 
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rappelant qu* Alexandre interdit aux artistes vul- 
gaires le droit de retracer sa figure , Horace fait 
une allusion flatteuse à cette prohibition , qu'il 
aurait voulu même qu on étendit aux poètes 1 ; 
sans pousser le zèle si loin , on sent , que dans la 
pratique , elle équivalait à une véritable censure 
des compositions historiques. 

Asinins Pollio renferma en dix-sept livres 1 
l’histoire des guerres civiles, depuis le consulat 
de Métellus et le passage du Rubicon ; il y rendit 
une éclatante justice à la mémoire de Cassius et 
de Brutus 3 . Horace lui adresse une ode 4 où il 


* . « bello specLata domique 

» Yirtus indigno non committencla poetae. » 

(Horat. Epist. lib. H. epbt. i. ver». a3o-a3i.) 

k 

* Suidas, verb. Asinnios. 

3 Tacit. Annal, lib. IV. cap. 34- 

* Horat. Od. fib. II. od. i. — Galiani n'admet pas qu’ Ho- 
race eut l'intention qu’on lui suppose communément ; il ne 
connaissait pas , dit-il, l'histoire de Pollion, qui ne s'en oc- 
cupa que dans sa vieillesse. D'où le sait- il P dix-sept livres 
d’histoire ont dû occuper long-tems un écrivain qui menait 
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exalte son talent, où il resserre et reproduit en 
beaux vers les plus brillantes images des üragmens 
que l'historien lui avait communiqués; et, h la fa- 
veur de cette précaution oratoire , il lui fait sentir 
délicatement tous les dangers de son entreprise , 
et il l'engage h retourner h la muse de la tra- 
gédie. Mæccnas eut le projet d’écrire l’histoire 
d’Auguste : loin de l’en dissuader , son ami le 
presse de remplir cette tâche *; elle n’avait pas 
de dangers pour lui. Ailleurs, il la propose aux 
jeimes Romains que l’aihbition avait conduits en 
Asie sur les pas de Tibère *■ : pour plaire h un 
despote; l’histoire doit être écrite par ses favoris, 
ou par les ambitieux qui attendent de lui seul 
leur avancement. 


de front d'autres travaux. Galiani ajoute que, sous Auguste , 
il n’y avait aucun danger à écrire librement l’histoire : je lui 
réponds par le passage de Tacite , et les exemples de Labiénus , 
de Cassius Sérérus et de Claude. 

• ... . 


' Horat. OtL lib. 11 . od. xn. vers. 9-13. 
* Epiu. lib. L.episL ni. vers. 7. 



« Troupeau tremblant, propriété des rois, le 
» peuple est soumis h leur empire , comme les 
» rois même a l’empire de la divinité *. » Voilà 
quel principe , loin d’un vulgaire profane, en des 
chants non encore entendus, le pontife des muses 
révèle à l’espoir de la patrie , aux vierges , aux 
jeunes gens qu’assemble autour de lui la plus 
auguste des cérémonies religieuses a . 

11 est difficile d’exprimer avec plus de force la 
doctrine de Y obéissance passive , celle dont Au- 
guste , d’accord avec son poète , voulut sans 


1 « Regain tremendorum in propno, greges , 

» Reges in ipso» imperium est Jovis. » 

(Horat. Od. lib. III. od. i. ver». 5.-6.) 

* Horat. Od. lib. III. od. i. vers. I~4- — On s’accorde à 
voir, dans ces quatre vers , comme dans les quatre dernières 
strophes de l’ode vi du livre IV, une allusion aux leçons que 
recevaient d’Horace les jeunes patriciens des deux sexes desti- 
nés à exécuter son poème dans la solennité des jeux séruiaim. 
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doute faire la base de l’éducation nationale. Y par* 
vint-il ? Qu’on en juge par la servilité des Romains 
qu’il légua à son successeur , et par l’empresse- 
ment avec lequel ils s’écriaient au pied du trône: 
Sujets, nous ne pouvons prétendre h d’autre 
gloire que celle de l’obéissance 

Mais c’était peu de préparer la docilité de l’a* 
venir : il fallait régner sur le présent; et comment 
y réussir si l’on n’effaçait , si l’on ne rendait im- 
puissantes les traditions et les habitudes du 
passé ? 

Dans un état libre , l’intérêt de tous est 
l’intérêt de chacun : il ne se passe point un évé- 
nement public qu’il n’attire l’attention de tous les 
particuliers. On en attend les nouvelles et les 
détails avec aYixiété; on le discute, on le juge , 
on cherche à en prévoir, h en diriger, à en 
prévenir les conséquences. De telles dispositions 
gênent une autorité despotique qui se croit atta- 


‘ « ,\o//is obsrtfuii gloria reli( ta est. » ( T SCIT. Annal. 
Ul>. VI. cap. 8.) 
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quée par la moindre improbation. Elle s’ accom- 
mode mieux d’une insouciance générale , qui ne 
laisse aux nouvelles politiques qu’un intérêt de 
curiosité; intérêt borné, vague, éphémère, facile à 
tourner en ridicule. -, . , •» 

Que signifient, dans Horace, ces invitations 
répétées k perdre de vue toutes les affaires pu- 
bliques , toutes les inquiétudes que peuvent don- 
ner les mouvemens des nations étrangères , et k 
ne s’occuper que du viü, de l'amour et des plai- 
sirs? L’opinion, k cet égard, était si peu équi- 

> 

voque , que même dans l’ode neuvième du livre 
premier, où nous n’apercevons pas un mot de 
politique , les commentateurs affirment qu’Horace 
s’est proposé pour but de détourner les jeunes 
nobles de s’occuper de la république , en les 
entraînant dans la pratique d’un épicuréisme 
voluptueux *. 

Cette explication , qui convient si évidemment 


* « floratius udulesientes nubiles , sub Jicto Thaliarchi 
» nominr, a cagilatiane rri public ae ad Epicuream viUra allicit. h 
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à l’ode onzième du second livre , et à dix autres 
passages non moins positifs, Galiani la rejette >: 
il ne voit dans tout cela que l’expression de l’en- 
nui qu’éprouve, en entendant parler de nou- 
velles politiques , un employé aux affaires étran- 
gères. Nous avons d'avance repoussé sa bizarre 
hypothèse. Mais, dit-il, <r Horace eût été impar- 
» donnable d’exhorter les autres et soi-même à 
» ne pas se soucier de ce qui devait faire l’occu- 
j> palion de tout bon citoyen. » Oui, certes! et 
c’ est pourtant ce qu’Horacê ne cessait de faire , 
afin de servir Auguste. En d’autres pays , et en 
vers moins bons que ceux d’Horace , la meme 
doctrine a été publiquement prêchée , toutes les 
fois qu’on a voulu tenir une nation dans cette 
imbécillité et cette insouciance si commodes pour 
l’exercice du pouvoir arbitraire. 

a°. Pour se frayer le chemin du trône , César 


1 Gaijasi, Commentaire sur les odes ix et xxvi (xxm de 
la traduction) , du livre I , et sur l’ode xi ( x de la traduc- 
tion), du livre II. 
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avait flatté le peuple , ou plutôt U avait opposé k 
l’oligarchie l’ambition démagogique. Rien n’est 
plus urgent à la guerre que de Rompre derrière 
soi le pont dont on s’est servi pour franchir un 
, passage difficile. Octave le sentit, et combina de 
loin les mesures propres à plonger le peuple dans 
une absolue nullité ; mais il se proposa d’avancer 
graduellement et avec une prudente lenteur. 
Quoique rendu presque insignifiant par les modi- 
fications qu’y* avait apportées l’autorité des 
triumvirs, le droit d’élection était resté au peuple: 
Auguste, qu’il fatiguait, laissa pourtant k son suc- 
cesseur la tâche de l’abolir. Ce droit remontait à 
la naissance de la république ; il tenait h l’essence 
de la constitution; aux jours de l’oligarchie, les 
patriciens les plus fougueux n’avaient pas Osé y 
porter atteinte : avant de le renverser , il était 
indispensable de le décrier comme contraire à la 
raison, et toujours inutile et dangereux. 

Horace l’attaquera donc; mais ce ne sera pas 
d’abord avec son habileté ordinaire. Un père, au 

i 

lit de la mort , révèle k ses deux fils , l’un pro- 
digue , l’autre avare , qu’il a démêlé de bonne 


HORACE 


78 

heure leurs caractères , et il leur défend d’auj»- 
mcnter ou de diminuer un patrimoine qui sulTit 
à leurs besoins '. Puis soudain il donne sa malé- 
diction h celui de ses fils qui , captant par des 
largesses les suffrages du peuple, deviendra édile 
ou préteur, et cherchera h obtenu’ dans le cirque 
les mêmes applaudissemcns qu’Agrippa. C’était 
là une allusion honorable à la brillante édilité 
d’ Agrippa a ; elle flattait Octave dans la personne 
de son favori : mais était-elle à sa place ? La dé- 
fense de rechercher les charges publiques et de 
lutter de célébrité avec le gendre d’Auguste, est 
commune aux deux fils : elle ne peut concerner 
que le fils prodigue. Ce défaut de liaison trahit , 
ce me semble , l’ordre qu’a reçu le poète d’insi- 
nuer qu’il n’y a qu’une certaine classe d’hommes, 
rapprochés du prince et désignés par son choix , 
qui doivent prétendre aux charges de l’état. 

Oaus un autre satyre , Horace peint la multi- 


’ Horat. Sermon, lib. II. utyr.UI. vers. i 68- 186. 
' An de Rome 
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tude comme plus frappée de F éclat du nom que 

de celui du mérite ; plus disposée à élever au 

» * 

consulat un patricien sans talens qu’un plébéien 

habile; un Laeyinus plutôt qu’un Décius 1 Un 

tel reproche étonne : Auguste ne cherchait-il pas 
dès-lors a transporter aux nobles les droits du 
peuple ? Mais il faut se reporter au moment où 
écrivait Horace. Les troubles qui avaient ac- 
compagné l’élection de Lullius et de Lépidus au 
consulat; l’élection d’Égnatius h l’édilitc, et la 
prétention qu’il affichait d’arriver au consulat 
sans intervalle , par la faveur du peuple et malgré 

la résistance du gouverneur qu’Auguste avait ■ 

t « 

laissé à Rome ; tout prouvait que le peuple , se 
méprenant encore sur sa position, croyait avoir 

conservé une existence politique , et pouvoir 

< » * 

exercer ses anciens droits , ou du moins ce qu’on 

« . . * 

avait feint de lui en laisser. L 'opinion „ non moins 
que les mesures de rigueur, devait combattre 

cette résurrection inattendue. Horace vient de sup- 

f ' ' ' 

— — - - - — 


* Horat. Sermon, lib. I. satyr. VI. ver». 16-21, 
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poser le peuple toujours aveugle ou insensé dausses 
choix. Ailleurs il jettera du ridicule sur la tourbe 
des volages Romains 1 , et sur le prix attaché aux 
honneurs qu’on avait jusqu’alors obtenus de leurs 
suffrages. Enfin , il peindra la vertu qui a , « placée 
» au-dessus d’un refus humiliant , ne prend pas 
» les faisceaux et ne les dépose point au gré du 

a souille de la faveur populaire » Image très- 

belle en elle-même, mais susceptible d’un double 
seus inouïs louable , alors que l’élection aux 
charges supérieures passait de fait, des mains du 
peuple , aux mains de l’usurpateur. 


XL 


L’odk que je viens de citer eut été chantée h 
Athènes ; elle eut été louée h Sparte. Les vertus 
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les plus mâles , l’éducation la plus austère ; voilà 
ce que l’auteur, en vers sublimes, recommande à 
ses concitoyens. Mais quel contraste avec le ton 
de ses autres poésies , avec ses mœurs , avec les 
mœurs de Mæcénas et celles d’Auguste ! 

Malgré l’étendue de ses lumières et la finesse 
de son jugement, Auguste croyait possible d’al- 
lier, à la docilité de l’esclavage , les vertus de la 
liberté. Il aurait voulu dans les conseils , dans les 
magistratures , dans l’armée , des disciples de Fa- 
bricius et de Régulus , pourvu qu’un mot de sa 
bouche les rendit aussi souples que Mæcénas, 
aussi dévoués qu’A grippa , aussi flatteurs que 
Virgile , aussi insoucians qu’Horace. Son erreur 
est de tous les tems : des gens d’esprit qui n’a- 
vaient pas le pouvoir d'Auguste , et des gens 
puissans qui n’avaient pas son esprit, ont poussé 
plus loin que lui , dans les préceptes moraux et 
dans les codes de lois, l’absurdité de cette pré- 
tention contradictoire. 

Les maux du présent et l’effroi de l’avenir con- 
couraient à diminuer le nombre des unions con- 
jugales. Tous étaient éloignés du mariage ; le 
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pauvre, par la perspective d’une indigence incu- 
rable ; le riche , par l’aurait d’une opulence 
énorme et des complaisances serviles dont l’avide 
espérance de ses légataires futurs environnerait 
sa vieillesse. Le despote se persuade que. , pour 
remettre en honneur le ctilte de l’hy menée, il lui 

suflit de rendre une loi 1 Et le célibataire 

Horace se hâte d’appeler la faveur des dieux sur 
les bons cflets de la loi, qui ne peut manquer d’en- 
richir Rome d’une foule de nouveaux citoyens * *. 

Au milieu des troubles civils , des combats et 
des incendies , les temples avaient été renversés , 
leurs débris jonchaient la terre; Horace 5 menace 
de la vengeance céleste et la génération présente 
et celles qui doivent la suivre , jusqu’il ce que les 


• La loi Julia, an de Rome 734 , >8 ans avant J.-C. 

* Carm. Saecular. vers. 17-20. — Vingt-six ans plus tard, 
Auguste porte contre le célibat une loi plus sévère , ce qui 
prouve l'impuissance de la première ; cette loi est appelée 
Pappiit Poppaea des noms des deux consuls qui la promul- 


guent , l'un et l'autre c.élihataires. 



1 Hohat. Oit. lib. III. od. VI. 
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temples rétablis voient les statues des dieux re- 
placées sur leurs bases et rendues à leurs anciens 
honneurs. Dans le long oubli de ce devoir pieux , 
il signale la cause de tous les revers guerriers, et 
le principe d’une dépravation toujours croissante. 
U revient à la charge sur ce point 1 , dans une 
satyre que nous avons déjà notée comme un ou- 
vrage de commande L’épicurien Horace , l’au- 

teur d’ouvrages où sont voués au ridicule les dieux 
du polythéisme et leurs superstitieux adorateurs a ; 
l’auteur d’invitations répétées h sacrifier au 
culte du plaisir toutes les sollicitudes du patrio- 
tisme ; l’auteur de tant de vers licencieux , bien 
plus propres à corrompre les mœurs , que la réé- 
dification d’un temple ne l'était à les épurer! Au- 
guste , de son côté , engageait ou contraignait les 
grands propriétaires h rétablir les temples dé- 
truits. Par-là , il fomentait la superstition, l’alliée 


« te divite, quare 

» Tcmpla ruunt antiqna deûm ? » 

(Sermon, lib. II. sat. n. vers. io3>iof.) 

* Od. lîb. I. od. xxxiv. — Sermon, lib. I. sat. VIH. etc. 
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naturelle de la tyrannie ; il empêchait les riches 
d’employer contre lui leur opulence ; il diminuait 
assez leurs richesses pour les rendre dépendans 
du chef de l’e’tat. 

En voyant le poète suivre de si près , dans ses 
compositions , ce que l’histoire nous apprend des 
intentions et des décrets d’Auguste, il n’est plus 
possible de regarder comme fortuite une telle 
conformité , ou de douter que le poète , toujours 
inspiré par les muses , ne le fût souvent aussi par 
son empereur. 

Cest sous ce point de vue que l’on doit exa- 
miner deux odes dirigées contre le projet de 
transporter dans l’ancienne capitale de la Phry- 
gie , le siège de l’empire : suivant les commenta- 
teurs , elles combattaient un dessein forme par 
Auguste; suivant moi, Auguste lés avait dictées. 

Auguste était superstitieux; presque tous les 
tyrans le sont. Mais était-il religieux , l’homme 
qui, dans ses débauches, représentait en action 
les amours des dieux 1 ; le politique qui avait mis 


1 « Dura nova divorum co«nat adulteria. »► (Surf, in Au$. 70. ) 




an rang des dieux César, le modèle de tous les 
vices,* le prince qui souffrait qu’on lui rendît 
publiquement les honneurs divins ? Une allégorie 
où le vieux Nérée préditla destruction de Troie *, 
une autre allégorie où Junon menace de son im- 
mortel courroux et d’une ruine inévitable les 
Romains qui tenteraient de relever cette ville 
odieuse 3 ; quelles faibles armes pour combattre 
la résolution de l’empereur î Et surtout quand 
l’interprète de la volonté des dieux était un poète 
épicurien, dont les écrits respirent l’incrédulité 
la moins équivoque ! Ces fictions religieuses pou- 
vaient , au contraire , usurper encore quelque 
empire sur l’esprit du peuple : c’est donc au 
peuple qu’elles furent adressées. 

Rebutés de l’insalubrité de leur climat, les 

* * » 

Romains songèrent plus d’une fois h s’établir 
dans quelqu’une de leurs conquêtes. L’orgueil 
national les empêcha seul de se transporter a 


* Horat. Od. lib. I. od. xv. 
a Horat. Od. lib. ïlhod. ni. 
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Albe sous le troisième de leurs rois. Après la 
prise de Voies , un grand nombre de citoyens 
voulaient émigrer dans cette ville. Le même désir 
se manifesta , plus vif encore et plus général , 
dans Rome prise et saccagée par les Gaulois ; il 
ne s’éteignit jamais entièrement. On avait sup- 
posé à César victorieux le projet d’épuiser l’Italie 
d’honunes et d’argent , et de transporter son trône 
naissant sur des rivages plus fertiles et plus amis 
du commerce, à Troie ou k Alexandrie '.Le 
même bruit se renouvela probablement; on pensa 
que le dessein attribué au dictateur serait repris 
par son fils adoptif. La multitude dut en saisir 
avidement l’espérance, dans un tems où l’Italie, 
dévastée par les guerres civiles, désolée par les 
proscriptions , ravagée par des bandes de bri- 
gands, n’offrait de toutes parts que des ruines, 
des dangers et d’affreux souvenirs. 

Charge de combattre ce désir pernicieux, Ho- 
race débute par un magnifique éloge de l'homme 


’ Surion. in Jul. Caesar. §. 



juste et ferme dans ses resolutions. «En vain, dit- 
» il , ses concitoyens, exigeant de lui uue action 
» qu’il réprouve , s’efforcent, par leurs transports, 

» d’ébranler son immuable caractère ' ». C’est 

visiblement Auguste qu’il loue de résister aux 
vœux inconsidérés du peuple romain. 

Ramenée, du sentiment d’un inconvénient pré- 
sent h la crainte d’un danger plus grave , l’opi- 
nion fut-elle subjuguée pour toujours? On peut 
en douter : la crainte de l’avenir s’efface devant 
le sentiment du malaise quotidien ; et Constantin 
plut sans doute à un grand nombre de Romains , 
lorsqu’il les invita à venir peupler la nouvelle 
capitale qu’il fondait sur les limites de l’Europe 
et de l’Asie. Mais l’expérience prouva qu’ Au- 
guste et Horace avaient sainement jugé ; les me- 
naces prophétiques du poète s’accomplirent; le 
déplacement du siège de l’empire fut le signal de 
sa décadence incurable. 


«Non civium ardor prava jubentiun» 

» mente quatit solida. » 

( Od. lib. ni. od. ni. v. a-4.) 
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De l’examen de conjectures plus ou moins 
plausibles, passons à celui des ouvrages composés 
a la demande expresse de l’empereur. 

Après avoir lu quelques-unes des satyres d’Ho- 
race, Auguste témoigna un courroux obligeant 
de ce que le poète ne lui en avait adressé au- 
cune, et sollicita sur ce point la préférence: 
« Craignez-vous donc ajoutait-il , que dans la 
» postérité ce ne vous soit un titre d'infamie , 
)) si vous paraissez avoir été lié d’amitié avec 
» moi? » Question remarquable, qui prouve que 
l’usurpateur se rendait intérieurement justice, 
i lorace n’osa y répondre par un refus. Il adressa 
h l’einpeyeur, sous le titre d’Épitre 1 , un poème 
qui réclame toute notre attention ; l’auteur a dû 
chercher à y traiter un sujet qui plût à Auguste , 
ou plutôt il l’a composé sous sa dictée. 
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En changeant la face de l’état, l’ usurpateur 
aurait voulu changer toutes les idées , tous 
les souvenirs, et en quelque sorte faire com- 
mencer avec son règne l’ère de l'illustration 
de Rome. Sous les rapports militaires et poli- 
tiques , il pouvait opposer aux faits anciens des 
faits moins grands peut-être , mais plus imposans 
par l’étendue de leur théâtre et par l’importance 
de leurs résultats. Mais en littérature aussi , Au- 
guste désirait que son siècle fut le plus brillant 
de tous. 11 élevait des bibliothèques ; il prodi- 
guait des encouragemens ; il ne réussissait pres- 
que qu’à faire naître dans toutes les classes une 
fureur de versifier 1 qui, ne s’alliant presque ja- 
mais à la patience nécessaire pour corriger’ 3 , 
n’enfantait que des auteurs médiocres. Ces poètes 
désavoués des muses ne s’en plaignaient pas 
moins amèrement , de ne point voir sur leurs 


' HorAT. Epist. lib. II. epist. I. vers. 108-110-117. 

1 Horat. Epist. lib. II. epist 1. v. 167. — De art.poetic. 
vers. 289-390. 
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essais les plus informes , pleuvoir les récompenses 
de l’empereur '. 

On sait quelle importance avaient à Rome les 
spectacles , toujours donnés par les magistrats 
pour capter la faveur du peuple. Ce fut sur les 
théâtres républicains , près de deux siècles avant 
l’apparition d’Horace et de Virgile , que com- 
mença la véritable littérature de Rome et que 
Plaute et Térence conquirent T immortalité. Mais 
si, du tems même de Térence a , la multitude pré- 
férait aux plus beaux poèmes le spectacle des 
Funambules et les combats de gladiateurs et d’a- 
nimaux, ce goût était sous Auguste devenu gé- 
néral ; et rendu plus vif par l’invention des bal- 
lets - pantomimes, par le luxe de décorations 
pompeuses, par le jeu de machines qui execu- 
taieut des vols et des changemens à vue j il dé- 
truisait d’avance tous les progrès qu’aurait pu 
faire l’art dramatique 3 . Des hommes qu’a blasés 


• Horat. Epist. lib. il. epist. l. v. 326-338. 

* Terent. Hccyr. prolog . il. v. 25 - 34 - 

1 Horat. Epist. lib. 11 . epist, 1. v. 182-188. 
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une longue suite d’événemens violens, nous le 
savons par notre propre expérience, cherchent 
naturellement le plaisir et les émotioùs des yeux, 
plutôt que les jouissances de l’ame. Contre cette 
dc'viation naturelle , l’autorité la plus despotique 
élève une digue impuissante. 

Horace combat successivement, avec autant de 
grâces que d’avantage, et le goût vicieux qui 
immole à des spectacles futiles les plus nobles 
conceptions de Thalie et de Melpomènc , et la 
folle facilité des auteurs de société , et les ridicules 
prétentions des poètes médiocres. 11 loue le dis- 
cernement avec lequel l’empereur choisit et ré- 
compense les poètes dignes de son suffrage, tels 
que Virgile et Varius. Il relève le caractère du 
poète , décrié sans doute par quelques courtisans, 
envieux de la faveur que l’art des vers trouvait 
près du trône; et s’il répète d’après eux que l’é- 
lève des muses est inhabile h la guerre , peut-on 
douter que ce soit ironiquement? Horace igno- 
rait-il l’histoire d’Alcée et de Tyrtée, et clc So- 
phocle et d’Æschyle , tous braves soldats autant 
que grands poètes? Voulait-il rejeter parmi les 
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lâches, Yarius qui avait servi Auguste de son 
épée avant de briller dans la poésie épique , ou 
le poète tragique Pollion que la défaite des Dal- 
mates venait d’élever aux honneurs du triomphe? 

Pour servir la vanité d’Auguste, une tâche 
plus difficile restait à remplir. Toute la littérature 
estimée remontait aux jours de la république; et 
l’admiration que l’on conservait aux anciens 
poètes indignait Auguste, qui aurait voulu se sou- 
mettre jusqu’au goût des lecteurs, et voir rejeter 
par eux tout ce qui avait brillé avant son règne. 
11 s’agissait donc de prouver aux Romains que la 
préférence accordée par eux aux anciens auteurs 
était injuste et puérile, et que la longue posses- 
sion d’une haute renommée prouve peu de chose 
en faveur d’un ouvrage. 

Horace commence adroitement par dire a Au- 
guste qu’il est le seul grand homme à qui on ajt 
rendu justice de son vivant. Une transition natu- 
relle le conduit â relever l’injustice avec laquelle 
il suppose que l’on juge les poètes contempo- 
rains, et à combattre une préférence qu’il feint 
dç croire uuiquement fondée sur la date des ou,- 

. _ H 

« * * 
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vrages. Forcé enfin d’aborder la question , il 
n’emploie qu’un seul argument. « Quel est, dit- 
il , le laps de tems nécessaire pour conférer 
aux auteurs la qualité d 'anciens? Un siècle suffit- 
il ? — Oui. — Mais un mois ou un an de moins la 
leur ravirait-il? — Non, sans doute. — En re- 
tranchant toujours un mois ou un an, il parvient 
h établir que le titre d ’ ancien est illusoire. Pure 
plaisanterie , dont l’invention ne lui appartient 
pas. Armé du même sophisme , Chrysippe avait 
déjà démontré que l’amas de cent mille myriades 
de grains de blé ne mérite pas plus que l’as- 
semblage de trois ou quatre grains, le nom de 
monceau. On prouverait également, et en se ser- 
vant de la comparaison même employée par Ho- 
race qu’on ne peut fixer aucune différence entre 
une queue de cheval abondamment fournie ou 
totalement dépourvue de ses crins. 


« caudaeque pilos ut equinae 

» Paulatim vcllo et demo unum, demo etiam unutn- * 
( Horat. Epist . iib. II. epist. I. v. 45—4^*) 
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Manque-t-il en effet de justesse, le sentiment 
qui fait préférer aux ouvrages nouveaux les plus 
brillans, les ouvrages dont une admiration gé- 
nérale a , depuis cent ou deux cents ans , con- 
firmé l’excellence? Quand un homme d’un goût 
si exquis l’affirme, ce n’est point nous écarter de 
notre sujet que d’examiner la question dans ses 
principes : l’ami des lettres peut-il chercher de 
trop fortes armes , lorsque c’est contre Horace 
qu’il s’eff orce d’avoir raison ? 

La nouveauté, la prévention du public, l’esprit 
de parti , le suffrage ou la complaisance de quelques 
hommes influens, acquerront une grande réputa- 
tion h un ouvrage médiocre ou mauvais: combien 
de causes, pendant un certain tems, pourront la lui 
conserver? L’une des plus efficaces nous est indi- 
quée dans les vers que nous discutons. Les vieil- 
lards, dit Horace, ne souffrent pas qu’on ose rava- 
ler de* poèmes dont ils ont dans leur jeunesse 


applaudi les auteurs et les acteurs Ils le 
souffrent d’autant moins qu’ils les ont applau- 
dis dans l’âge où tout est jouissance ; et main- 
tenant h ces ouvrages, ils rattachent sans s’en 
apercevoir les souvenirs de la partie la plus 
heureuse de leur vie; et le plaisir que ces souve- 
nirs leur causent, ils l’attribuent h la lecture ou à 
la représentation qui les a réveillés. Cette comé- 
die a excité leurs éclats de rire aux jours d’une 
galté sans nuages ; ces chants, ils les ont entendus 
auprès de leur première amour; ces vers tra- 
giques, ils les ont trouvés sublimes, quand leur 
ame neuve prêtait à tout ce qui lui semblait 
grand sa propre chaleur et son élévation. On ne 
fera plus rien qui leur procure des jouissances et 
des émotions comparables h celles-là.... Il faut 
donc que d’abord la génération s’écoule tout 
entière, pour laisser juger les ouvrages quelle a 
approuvés. Imbue traditionnellement de ses idées, 
la génération qui la suit n’eu est distraite qu’en 


1 IIorat. Epist. lib. Il.cpist. i. v. 79-85. 
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partie par les nouveautés contemporaines. Une 
troisième génération arrive , étrangère à toutes 
les impressions de la première : elle finit par con- 
server ou remettre à leur véritable place les ou- 
vrages qu’admiraient ses aïeux. Et celte succes- 
sion de trois générations remplit précisément l’in- 
tervalle de tems que fixait Horace en plaisantant, 
l’intervalle d’un siècle , après lequel commence a 
s’asseoir sur son tribunal l’impartiale posté»- 
rité. 

L’histoire littéraire confirme cette théorie. Ci- 
terai-je Gnna vanté par Virgile , et réprouvé 
bientôt après par des juges moins prévenus ? ou 
Rabirius , qu’Ovide loue magnifiquement , que 
Velleius place à côté de l’auteur de l’Enéide ' ; 
mais à qui Quintilien n’accorde qu’un éloge très- 
modéré , et qui est tombé ensuite dans un pro- 
fond oubli. J’aime mieux m’attacher aux jugemens 
que porte Horace sur ses contemporains. Varius, 
dans l’Epopée, passe tous ses rivaux; c’est l’aigle 


■ Vell. Pater. Ul>. II. 
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de la poésie homérique •; Fundanius est le seul 
moderne digne d’écrire sous la dictée de la muse 
comique a ; Pollion est appelé à chanter en vers 

tragiques les désastres des rois 3 Pollion a été 

cité comme orateur, comme historien, comme phi- 
losophe, et nullement comme poète 4; on ne parle 
plus de Fundanius; ce Varius, placé par la muni- 
ficence d’Auguste sur la même ligne que \ irgile 5 , 
nous ne le connaissons que par l’honneur qu’il 


* . « Vario. ... Maeonii carminii alite. » 

( Od. lib. I. od. vi. vers. t-a. ) 

y ' 

« forte epo$ acer, 

>» Ut nemo , Varius ducit » 

( Sermon . lib. I. satyr. x. v. 43-44-) 

* Sermon, lib. I. satyr. X. v. 4o-4 2, 

3 Ibid. ibid. vers. 4 a ~43. 

. * De Cousis corr. eloq. — Velleius (lib. II) nomme 
Pollion après Sali us te ; ses Commentaires historiques sont 
cités par Appien ( De Bell . Cwil. lib. II); Sénèqne (ep. C) 
place les Traités philosophiques de Pollion immédiatement 
après ceux de Cicéron. 

5 Ho RAT. Epist. lib» IL epist. i. vers. a45-a47» 
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eut d’être un des éditeurs de. l’Enéide Horace 

avait donc été abusé lui-même par le prestige de 


i’ 

F 


1 


■l 


' Macrobe ( Saturnal. lib. VI. cap. i-a ) attribue à Varius 
quelques vers d’un poème de Morte , que Virgile s’est presque 
littéralement appropriés. Il s’agit évidemment d’un auteur 

plus ancien. Virgile ne se serait point permis cette licence en- 

■ 

vers un poète vivant il qui il devait des égards ; et Varius , en 
révisant VÉnéide , aurait sûrement repris son bien. Macrobe 
d’ailleurs n’eût pas manqué de faire mention de cette parti- 
cularité. On admirait une tragédie de Thyeste, publiée par 
Variqs , et à laquelle Galiani ( Commentaire sur la satyre VI 

* 

du livre I er . ) croit qu’Horacc a lait allusion dans ces vers : 

' V,#* 

h ner aaevarn Pelopis domuin 

»• Conamur » ( üd. lib. 1. ocL Vf. v. 8-g.) 

Quintilien en parle avec éloge , et Junius Phylargyrius ( in 
Virgil. eclog VIII. v. 10. ) la met au-dessus de toutes les 
tragédies connues. Mais on ne croyait pas que Varius en fut 
réellement l’auteur. Une anecdote , asser suspecte il est vrai , 
attribue ce chef-d’œuvre à Virgile. Amant aimé de la femme 
de Varius , il en fit présent à sa maîtresse qui cultivait la lit- 
térature. Varius , i qui elle présenta Thyeste comme son ou- 
vrage, l’admira tellement qu’il le publia sous son nom (Ser- 
eins in Virgil. eclog. III. vers. 20.) — L’époux plagiaire est 
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la nouveauté, dont il méconnaît ou dont il feint 
de méconnaître la puissance. 

La littérature française fournit des exemples 
analogues. Ronsard, qui n’était pas dénué de ta- 
lent, mais qui se perdit faute d’avoir connu le 


nommé Varus; mais c’est une faute de copiste, qui se répète 

. * 

au commentaire sur le vers 35 de l’églogue IX, où Serviu» 
cite deux passages d’Horace : Scriberis , Varojortis , etc.; et 
ut nemo Varuà durit , etc. On sait, que dans l’un et l’autre 
vers il s’agit de Varius. Donat , dans la Vie de 'Virgile , dit 
nettement que Varius publia sous son nom le Thyeste de ce 
poète. « Milita... fulsa inscriptionc sub aliéna nomine prolata , 
» ut Thyestes Iragoedia hujus poetae , quam Varius edidit suo 

i 

» nomine.,.. •> Hujus poetae, de ce poète ; l’expression de 
Donat semble ne pouvoir désigner que Virgile : elle confirme 
donc l’anecdote rapportée par Servius. (Voyez P. Virgil. Mar. 

Vit.... P. Virgil. Mar. Opéra , Genevae iG36, in-8°. — Cette 

; 

Biographie diffère de celles qu’on lit en tête de presque toutes 
les éditions de Virgile ; je crois celle-là Y original , dont l’au- 
tre n’est qu’une copie défigurée; elle est exempte de quelques 
contes absurdes dignes des siècles d’ignorance, et c’est la 
seule où se trouvent deux passages importans de Donat , cités 
par Servius in Virgil. eclog. I. vers, i.) 
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génie de la langue dont il voulait devenir le 
créateur; Ronsard obtint de son vivant une ré- 
putation gigantesque , et la conserva presque jus- 
qu’au tems où l’astre de Corneille s’éleva sur 
l’horizon. Ce ne fut pas du moins sans peine que 
le génie de Malherbe anéantit l’ccole de Ronsard 
et réduisit ses prôneurs au silence. Régnier s’in- 
dignait même de cette révolution ', lui que le 
caractère naturel de son style et de son esprit 
plaçait si loin de l’auteur de la Franciade. 

Que d’écrivains cités après Régnier , après 
Malherbe, et dont on ne lit pas une ligne, quoi- 
qu’ils aient fondé l’académie française, et qu’a 
ce litre ils se soient trouves les juges du Cid et les 
arbitres de la gloire du grand Corneille! Sans les 
satyres de Boileau, combien de noms, répétés il 
côté des noms de Molière et de Racine , seraient 
h jamais oubliés. Thomas Corneille , à l’exception 
de deux tragédies dont personne encore ne con- 
teste la médiocrité , et Campistrou, Duché , la 


• Régnier, satyr. ix. 
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Grange Chancel tout entiers ont disparu de la 
scène; la Fosse n'y a conserve que Manlius; Cré- 
billon quÉlectne et Rhadamisie. La Motte-Hou- 
dard fut le prince de la littérature française au com- 
mencement du dix-huitième siècle : que reste-t-il 
de lui? une tragédie touchante, dont il faut pourtant 
qu’une actrice habile sache voiler les défauts; et 
si l'on veut encore, le souvenir de beaucoup d’esprit 
employé ou perdu pour prouver qu’Homère n’est 

point un grand poète. Fontenelle enfin Que 

de pages les lecteurs passent avec indifférence 
dans la collection de ses œuvres! Le tems a répu- 
dié et laissé tomber dans l’oubli tout ce qui ne 
devait son succès qu’à des causes éphémères. 
Nous admirons, et nos neveux admireront comme 
nous j quelques odes de Malherbe, un plus grand 
nombre d’odes de J. -B. Rousseau et la plupart de 
scs cantates; les bonnes comédies de Régnard, 
les chefs-d’œuvre de Corneille et ceux de Boi- 
leau , le théâtre presque entier de Molière et de 
Racine, et les trois quarts des fables de La Fon- 
taine. Est-ce parce qu’un siècle ou un siècle et 
demi nous sépare de ces grands écrivains? Non; 
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mais parce que letems a imprimé à leurs ouvrages 
le sceau de réterDité. 

Et nous voulions scruter les réputations du 
jour , montrer ce qu’elles doivent aux circon- 
stances et aux passions, dans un âge où les cir- 
constances sont si graves et les passions si actives; 
en portant nos regards dans l’avenir, que de 
géans nous verrions transformés en pygmées! 
N’anticipons point sur leur future disgrâce ; le 
droit de les juger définitivement n’appartiendra 
qu’à notre postérité : respectons l’autorité du 

terris sur les renommées littéraires. 
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La saine raison d’Horace n’a pu méconnaître 
une vérité évidente , dont il devait d’ailleurs 
trouver tant de preuves de fait dans l’histoire de 
la littérature grecque. Pindare , Æschyle, So- 
phocle, Euripide, Aristophane, luttèrent contre 

r* " ' * f 

des rivaux indignes d’eux : l’érudition exhume 
avec peine quelques-uns de ccs noms injustement 
vantés; le décri où ils étaient sans doute tombés 
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dès l’époque où écrivait Horace , lui montrait 
comment le tems sépare l’or faux du véritable. 

Mais le poète courtisan s’était engagé dans une 
cause difficile, qu’il ne pouvait soutenir qu’en 
cherchant à se tromper lui-même. Peut-être , 6 
faiblesse! se croyait-il personnellement intéressé 
dans cette lutte : ses contemporains lui semblaient 
trop prévenus en faveur des anciens pour appré- 
cier le mérite des auteurs vivans L’imputation 

serait odieuse. Plutôt que de la croire fondée, je 
me plais à retrouver, dans toutes les injustices 
d’Horace, les passions et l’ordre d’Auguste. Ca- 
tulle avait flétri César dans des épigrammes aussi 
justes qu’amères- Sur le théâtre même où il était 
monté par son ordre, Labérius dénonça son 
usurpation, en prononçant ce vers qui fixa sur 
César les yeux de tous les spectateurs : 

« Necesse est multos timeat quera multi liment 1 : » 


• Machob. Saturnal. lib. II. cap. 7. — Racine a embelli ce 
vers en l'imitant : 

« Et craint de tont le monde, il vous faudra tout craindre. *• 
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Dominé par les rcsseutimens d’Auguste , Ho- 
race n’accorde au brillant Catulle qu’une mention 
au moins équivoque 1 ; il tourne en ridicule les 
poëmes de Labérius a , dont un fragment échappé 
à l’injure du tems 3 doit faire concevoir une idée 
toute differente. En ne citant presque aucun auteur 
ancien que pour le critiquer ; en attaquant sou de- 
vancier Lucilius avec une sévérité que réprouve 
l’impartial Quintilicn 4 ; en affectant de ne nom- 
mer nulle part Lucrèce, h qui Virgile a fait 
de si brillans emprunts Lucrèce qui aurait suffi 
à l’immortalité des muses romaines; Horace en- 



« simiuj isle 

» Nil practcr Calvum cl doctiu canlare Catullum. » 

. ( Il OR AT. Sermon, lib. I. salyr. x. vers. 18-19.) 

« nam sic 

» Et Labert miraos , ut pulchra poc mata, mirer. » 

( Horat. Sermon, lib. I. saL x. vers. 5 - 6 .) 

J MaCRGB. Saturnal. lib. II. cap. 7. — Rollin a trouvé ces 
vers assez beaux pour les insérer en entier et les traduire dans 
son Traité des Études (4 vol. in-12, Paris 1736, tom. I, 
pa^. 292-295.) 

4 QuiNTiLIAN. lib. X. cap. X. 

5 Maceob. Saturnal . lib. VI. cap. i-a. 



core cherche à complaire à Auguste, puérilement 
jaloux de toute gloire antérieure h sa domination. 

C’est surtout l'estime dont jouissaient les co- 
miques latins qui parait révolter Horace. Je suis 
tenté de croire, tant il les traite durement, que 
les auteurs qu’ Auguste voulait opposer aux an- 
ciens, ne méritaient pas plus de souvenirs qu’ils 
n’en ont obtenu, et qu’ils justifiaient l’arrêt que 
Quintilien a porte contre eux en ces mots : La 
comédie est la partie la plus faible de notre litté- 
rature 

Mais, répondra-t-on, le goût confirme les cri- 
tiques d’Horace : Plaute , qu’il a le plus forte- 
ment attaqué a , Plaute, on l’avoue, tombe trop 
souvent dans le bas comique. 

La grossièreté des plaisanteries de Shakspeare 
a pour excuse la grossièreté du siècle où il vi- 
vait : les trivialités , les mauvaises pointes , les 


* « ln comoedia maxime c/auciicamus. » (Qüintilian. 
lib. X. cap. i.) 

* Epist. lib. II. epist. I. vers. 55 - 6 a et 169-172. — De 
Artepoet, vers. 369-372. 
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continuels jeux de mots tant reprochés k Plaute, 
ne peuvent-ils s’excuser de même ? Pour décider 
la question , il faudrait connaître le ton de la 
bonne société à Rome. Nous possédons heureu- 
sement sur ce point un document authentique : il 
appartient ïi l’âge le plus brillant du goût et de la 
littérature. Deux siècles environ après la mort de 
Plaute , deux ministres plénipotentiaires , des 
hommes de cour, des orateurs, des poètes du 
premier ordre , étaient réunis à souper. Le repas 
se prolongea dans la nuit avec un extrême agré- 
ment ’. Qui en fit le charme? Un assaut de sottises 
entre le bouffon Sarmentus et Cicerrus le para- 
site; mais de sottises si plates, si peu plaisantes, 
quelles supportent a peine la traduction. Tel fut 
l’amusement qui retint long-tems U table Mæ- '( 

cénas et Cocccius, les envoyés d’Octave et d’An- 
toine ; Foutéius , personnage 3 accompli en tout 


• Proriui jucundc foeoam produximus iliam. » 

( Sermon, lib. 1. satyr. v. ver*. 70 . ) 

i . . . . « ad ungueni 

»* Faclus Homo. »> ( Sermon, lib. I. sat. V, v. 3a-33. ) 




* 
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point ; Varius et Plotius Tueca , ces hommes juges 
dignes, seize ans après, de corriger et de publier 
l’Énéide ; Virgile enfin , et Horace qui ne con- 
sacre pas moins de vingt vers 1 h retracer une 
scène si agréable. Les vieux Romains qui applau- 
dissaient YEpichamte latin, étaient -ils donc, 
comme le prétend Horace , indulgens jusqu’à 
Y imbécillité V Les moins excusables plaisanteries 
de Plaute ne sont pas plus basses que celles de 
Sarmentus et de Cicerrus ; et elles sont plus an- 
ciennes de deux siècles, et elles étaient destinées 
non à la table d’une société qu’on pouvait regar- 
der justement comme l’élite de la bonne compa- 
gnie de Rome, mais à un théâtre dont le peuple 
entier remplissait les gradins. 

La censure d’Horace tombe aussi sur la versi- 
fication de Plaute. Pour en apprécier la justesse , 


' Sermon, lib. I. sat. v. vers. 51-70. 

« Al nostri proavi Plautinos et numéros et 
Laudaverc sales : nimium patienter utruinque , 
» Ne dream s tulle, iDÎrati. » 

( De Art . poet. vers. 36^-37 1. ) 
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il faudrait mieux connaître les règles que devaient 
suivre en écrivant les poètes comiques. Je con- 

/ « J 

jecture qu’ils se permettaient jusqu’il un certain 
point les contractions de mots x les suppressions 

i , 

de lettres, les altérations de prosodie qui avaient 
lieu sûrement dans la conversation familière *; je 
conjecture que les admirateurs qui opposaient à 
Y art de Térfence la rapidité 2 de Plaute , parlaient 
de leur versification; et que Térence , jaloux de 


* Pour expliquer mon idée , je prendrai le premier vers du 
fragment de Labérius : 

«< Nécessitas cajus cursûs transversi iropetum. » 

Voici comment je le réduis à un mètre iambique semblable il 
celui que Phèdre a employé dans ses Fables : 

« Nécessita’ cuju’ cursûs transvers’ impetum. » 

On peut juger du défaut imputé à Plaute , par ce que seraient 
des vers anglais où l’on affecterait d’employer toutes les abré- 
viations T toutes les suppressions de lettres et de syllabes qui 
font de la langue anglaise parlée , un idiôme si différent de la 
langue écrite. 

2 « Plautus... propcrare... vinccre... Tercntius artc. » 

( Hoeat. Epis/, lib. 11 cpist. I. vers. j8-5g.) 
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l’élegance de la sienne , a peu usé d’une licence 
souvent contraire à l’harmonie, tandis que Plaute, 
pour donner à son dialogue plus de naturel et de 
vivacité , en a peut-être poussé trop loin l’em- 
ploi. 

Quoi qu’il en soit , cet abus ou cette recherche 
n’a point nui au charme et à la pureté du style 
de Plaute : au suffrage de Cicéron *, nous pou- 
vons joindre, pour le prouver, les éloges de Pline , 
d’Aulu-Gelle et deMacrobe 2 . Aussi lit-on encore 
les œuvres de Plaute, comme celles de Térence, 
à côté des œuvres d’Horace. Depuis dix-huit 
siècles , la postérité a cassé l’arrêt partial par le- 
quel le poète d’Auguste prétendit infirmer les 
jugemens du siècle qui l’avait précédé. 

La postérité , en même tems, a confirmé et pour 
jamais l’assertion générale d’Horace ; elle a pro- 
clamé le siècle d’Auguste la plus brillante époque 


* ClCER. de OJfjfic. lib. I. cap. 29. 

a Plw. Epist. lib. I. epist. xvi. — â.-Gei.l. Noct. Attic . 
lib. VII. cap. 18,— Macrob. Saturn . lib. 11 . cap. 1. 
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de la poésie lalinc et l’uue des plus brillantes de 
l’histoire littéraire des peuples civilisés. Est-ce 
aux hommes comblés des éloges d’Horace, h Fun- 
danius, a Yarius, h Polliou, que le premier siècle 
de l’empire dut un si noble avantage? Non : ce 
fut à Ovide , dont la gloire n’eut point Horace 
pour juge ; ce fut h Tibulle son ami , et à Pro- 
perce , son contemporain , que tous les deux il 
aurait dû citer; ce fut ii Horace lui-même et à 
Virgile qu’il ne désigne encore, après tant de 
poètes de cour, que comme le chantre gracieux - 
et doux des champs et des bergers * *. 

. • A , jE w* 

XV. 

Avjde de tous les genres de gloire , Auguste 
voulut régner sur le tems même, et, en contradic- 
tion avec le calcul généralement adopté 2 , célê- 



« molle atque facetum 

« Yirgilio aonuerunt gaudentes rurc Camoenae. » 
( HorAT. Sermon, lib. I. satyr. X. vers. 44 ”4 5. ) 


• Encychp. méthod. Antiquité 4. art. Jeux séculaires . — 
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brer par des jeux séculaires l’anniversaire de la 
fondation de Rome. Horace, par son ordre , 
composa un hymne pour cette cérémonie : la sim- 
plicité monotone des formules religieuses y est re- 
levée par la noblesse et l’élégance de la poésie ; 
mais on n’y remarque d’ailleurs que le trait re- 
latif h la loi dont l’influence devait accroître le 
nombre de mariages, et rendre inviolables les 
nœuds de l’hyménée '. 

Pour obéir à Auguste et sans doute aussi à 
Livie, Horace chante les victoires de Drusus 
et de Tibère a ; et ses poèmes, que la force 
des pensées et la sublimité des images rendent 
bien supérieurs au Carmen saeculare , se ratta- 
chent aussi aux combinaisons d’une politique 
plus mystérieuse. 


L’empereur Claude argua d’erreur la supputation d’Auguste, 
et célébra de nouveau les jeux séculaires. 

■ Horat. Carm. saec . vers, 17-ao. — Od. lib. IV. od. v. 
vers, a i- 23 . 

* Horat. Od. lib. IV. od. iv. et od. xiv. 
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Ccst une peine inséparable de la possession 
d’un pouvoir injuste, que de redouter ses propres 
appuis. Un jour peut-être l’histoire racontera 
que le despote d’une nation religieusement atta- 
chée a sa dynastie et non à sa personne , craignait 
de laisser parvenir h l’adolescence les fils dont la 
naissance avait été l’objet de ses vœttx. Des 
craintes que les sentimens de la nature ne ras- 
surent pas, le seront moins encore par la recon- 
naissance ou tout autre considération secondaire. 
Auguste le sentit, et ce fut le supplice de sa vie 
entière. A peine sur le trône, il voyait a côté de 
lui Agrippa que d’immenses services en rendaient 
plus digne, et que la voix publique proclamait 
son successeur : moins de six ans après la bataille 
d’Actium, il lui opposa Marcellus son neveu, 
dont bientôt il fit son gendre; et dans la jalousie 
de ce jeune homme, il trouva un prétexte pour 
éloigner le ministre qui lui faisait ombrage. Mais 
aussitôt ses craintes changent d’objet; avec l’im- 
pétuosité de vertu naturelle h la jeunesse, Mar- 
cellus annonçait le dessein de rendre la liberté h 
Rome : une mort, trop prématurée pour ne pas 
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inspirer de soupçons 1 , vint affranchir Auguste de 
cette nouvelle inquiétude. Obligé de rappeler 
Agrippa, et réduit, comme le lui dit Mæcénas, à 
la nécessité de lui donner la mort ou de le pren- 
dre pour gendre, la prudence le détermine au 
dernier parti- La naissance de deux fils affermit 
la fortune d’ Agrippa. Auguste se hâte de les adop- 
ter : mesure insuffisante , puisqu’elle n’aura d’ei- 
fèt que lorsque les en fans seront parvenus à l'a- 
dolescence. Pour se fortifier dans le présent, 
Auguste élève les fils de Livie ; il veut que la 
renommée, en célébrant leurs victoires, appelle 
sur eux l'admiration et la faveur publiques. 

Le langage d’Horace jusqu’alors s’était ressenti 
de l’indifférence de la cour pour Tibère : ce n’é- 
tait que le Jils de l'épouse d’Auguste , un homme 
de mérite, un homme distingué a . En annonçant 


1 Plin. Hisl. mif. lib. VII. cap. 45. — Tacit. Annal. 
lib. II. cap. 4>- 

* « Claudins Augusti privignus. . . . » 

( Epist. lib. 1 . epi*L ni. vers. 12.) 

« booo elaroque... Ncront. » 

( Epis/, lib. II. epist. U. vers. 1.) 
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a un ami les succès remportés dans le même tems 
par Tibère et par Agrippa , le poète nommait ce- 
lui-ci le premier égard auquel on peut penser 
que la mesure des vers ne le contraignait pas 
impérieusement. Aujourd’hui cette lyre , qui avait 
refusé de chanter les exploits d’ Agrippa, fait ré- 
sonner les plus pompeux accords pour immorta- 
liser la gloire de Tibère et de Drusus. Sous les 
auspices d’Auguste, h qui d’abord doivent se 
rapporter tous les succès, l’un et l’autre sont les 
vengeurs, les soutiens et l’espoir de la patrie; 
dignes descendans du vainqueur d’ Asdrubal , di- 
gnes élèves de l’ affection paternelle d’Auguste a , 
il n’est rien que Rome ne doive se promettre de 
leur génie et de leur fortune, ’ 

Si nous pouvions , sans trop nous écarter de 
" i. ‘-'V. . • 


Cantabcr Agrippas , Claudi virtpte Ncronis 


Armcnius cecidil » 

( Epist . lib. I. epist. xn. ven. 16-17.) 

« Augusti paterové /’ 

m la pueras animus Nerones .» • 

( Od. lib. IV- od. îv. vers. 17-^16. ) 
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notre sujet, achever le tableau commencé, nous 
moolm'ions Drusus, si magnifiquement célébré, 
mourafit au sein d'une gloire sans tache, mais 
laissant après lui le soupçon que ses vertus et spn 
désir bien connu de rétablir la république 
avaient alarmé son père adoptif, et précipité sa 
fin 1 ; nous montrerions Tibère, comblé des mê- 
mes louanges, s'approchant du faite des gran- 
deurs par son hymen avec la fille d’Auguste , puis 
réduit peu à peu h n’etre qu’un fantôme destiné 
h contenir l’ambition naissante et déjà, immodé- 
rée des deux fils d’Agrippa : indigné de ce rôle, 
il éclate, et se voit sacrifié aux jeunes Césars, 
connue Agrippa l’avait été à Marcellus. Rappelé 
comme lui, et adopté par Auguste après la mort 
de ses aïeux antagonistes, il voit élever encore, 
pour les opposer h son influence , et le dernier 
fils d’Agrippa, et Germanicus en faveur de qui, 


* Suétone combat cette opinion ; mais un passage de Tacite 
prouve qu'elle était très-accréditée à Rome , au lems de la 
mort de Germanicus. (Tacit. Annal, lib. II. cap. 8a. — 
Suelon. in Claud. §. i in Tibtr. §. 5o.) 
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d’abord, Auguste avait laissé adroitement percer 
l’intention de l’appeler h l’empire 1 . Par l’enchaî- 
nement des jeux de la fortune ou des forfaits de 
Livie , Tibère enfin gouverne sans rivaux la 
vieillesse d’Auguste ; et Livie et lui-même sont 
accusés d’en avoir trop peu patiemment attendu 
le terme. Tant il est vrai que les précautions d’un 
despote se trouvent souvent aussi vaines que ses 
alarmes ont été poignantes! 

Et toutefois combien , plus que tout autre, Au- 
guste ne semblait-il pas fait pour échapper h de 
pareilles alarmes? L’assentiment universel n’a- 
vait-il pas consacré sa puissance ? Quand pour 
chanter ses bienfaits et sa gloire , Horace invo- 
quait sans relâche la musc lyrique, soit qu’il cé- 
lébrât le prince guerrier et triomphant , ou le 
pacificateur, le gouvernant juste et paternel ; tou- 
tes les bouches, tous les cœurs ne répétaient-ils 
pas â l’cnvi ses vers et ses éloges ? Nous ne voyons 
aujourd’hui dans l’histoire d’Auguste que des 

a . wr A aM.» o*. ‘il 'inj -Us'iM. 

■ . . - ■ . - , — 

- JH Xn.'.nt. 1 ' rti'ifmrv» afr *«0»*.. •' 

* Ta«T. Annal, lib. IV. cap. 57. 
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guerres inutiles et injustes, dont un prince aussi 
étranger aux inspirations du génie militaire qu’aux 
élans du courage personnel, s’attribuait la gloire 
sans pudeur ; ses contemporains durent en juger 
autrement. Pour décider leur approbation, pour 
entraîner leurs applaudissemens, c’était peu de la 
soif d’agrandissement et de conquête qui faisait 
à Rome partie de l’esprit public : dans les con- 
vulsions qui avaient accompagné la destruction 
de la constitution républicaine, et ensuite la chute 
honteuse d’Antoine, l’ordre politique avait été 
bouleversé. Les sujets aspiraient h l’indépendance ; 
les alliés prenaient une attitude hostile ; les hordes 
barbares, repoussées jadis loin des limites de 
l’empire , en menaçaientles frontières ou les fran- 
chissaient avec audace ; et, par une combinaison 
si singulière qu’ on la révoquerait en doute si elle 
n’était pas constatée en fait, et qui tenait k la 
manière dont les chefs républicains avaient jadis 
fait la guerre , Rome régnait au fond de l’Asie 
et son pouvoir pénétrait au milieu de l’Afrique ; 
et à quelques journées de marche, Rome enten- 
dait frémir des peuples indépeudans et ennemis. 


Il8 HORACE 

Les combats d’ Auguste et ses triomphes furent 
donc vraiment nationaux; par eux étaient préve- 
nues les invasions étrangères ; par eux était con- 
servée la force morale de l’état , prestige toujours 
attaché au succès ; par eux était maintenue la sû- 
reté intérieure contre ces bandes de brigands et 
d’esclaves fugitifs, comprimées plutôt que dé- 
truites par Pompée , disséminées et perdues dans 
les armées des chefs des guerres civiles, mais 
prêtes h revivre et h se réunir au premier revers 
important qui eût affaibli les ressorts de l’auto- 1 
rite. s ... 

Une faveur égale dut accueillir Horace quand 
il chantait la félicité dont Rome, jouissait sous le 
gouvernement d’Auguste. 

Piul n’a su mieux qu’Auguste comment on peut 
fortifier l’usurpation au point de la rendre pres- 
que inébranlable , par le charme d’une sorte de 
prospérité publique , très-limitée , il est vrai, très- 
fugitive, très-distincte du bonheur individuel du 
plus grand nombre; mais très-brillante dans ses 
apparences, et très-puissante dans ses illusions. 
L’empire était grand, il ('tait fort; la dignité du 
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nom romain était rétablie sans qu’on aperçût 
qu’elle avait changé de place et qu’elle reposait, 
non plus sur Y état, mais sur la personne de son 
chef. Une telle position rassure la timidité et plaît 
à l’orgueil; elle séduit les deux passions les plus 
générales parmi les hommes civilisés. Auguste ne 
laissa point son ouvrage imparfait; il n’hésita 
point h fonder, sur la prospérité du présent, la 
stabilité de l’avenir. Indifférent au bonheur des 
générations futures , il ne fit rien pour celle même 
qui devait célébrer son apothéose et obéir h son 
successeur; ou plutôt il fit tout contre elle en lui 
préparant des chaînes indestructibles, une tyran- 
nie sans limites, et Tibère.... Mais ses contempo- 
rains se félicitaient de mourir avant lui et de lais- 
ser leurs enfans sous sa protectiou bienfaisante; 
ils comparaient les agitations , les désastres de la 
première moitié de leur vie , h la paix, a la sécu- 
rité dans lesquelles s’en écoulait la seconde moi- 
tié; et entraînés par un égoïsme dont ils se dis- 
simulaient facilement l’inspiration, ils croyaient 
n’avoir plus de vœux h adresser aux dieux. 

L’homme de goût sait par cœur les beaux vers 
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que ce sujet fécond inspira k Virgile er à Horace. 
Rapprochés de ceux d’Ovide , ils font ressortir la 
différence de la louange et de l'adulation. Par les 
flatteries dont il enivre l’usurpateur, Ovide non- 
seulement affaiblit l’admiration et l’intérêt dus k 
son talent et k son infortune ; mais il rapetisse 
son héros k force de vouloir l’agrandir : rien 
n’empêche, en le lisant, de comparer Auguste k 
Domitien encensé par Martial avec autant de 
prodigalité et d’impudence. 

J’accorde aux vers d’Horace, sur le bonheur 
public , l’inspiration de la vérité. Echo d’un sen- 
timent universel, oui, dans le présent, il disait la 
vérité : tout au plus pouvait-on lui reprocher les 
exagérations de l’enthousiasme poétique.... La 
postérité , qui juge les siècles et non pas les an- 
nées et les jours, a donné un autre nom a des 
exagérations dont le règne de Tibère prouva si 
cruellement la fausseté. Sa justice toutefois a-t- 
elle été complète? La mémoire d’Octave ne doit- 
elle plus rien aux trop brillantes couleurs d’Ho- 
race et de Virgile? 

. J- • * 
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XVI. 

Des circonstances uniques dans l’histoire ap- 
pellent au maniement des affaires publiques un 
homme qtii sort h peine de l’enfance. 11 sc dis- 
tingue d’abord par une férocité que des monstres 
vieillis danslesforfaitsn’ontpas surpassée. Justice , 
humanité, pudeur, il foule tout aux pieds. 11 reçoit 
des éloges sur sa piété , quand il usurpe les hon- 
neurs divins, et dans ses débauches, outrage la 
croyance nationale et les dieux; sur sa valeur, 
quand , dans presque toutes les expéditions où il 
parait en personne , ses partisans ont besoin d’al- 
léguer sa mauvaise santé pour le justifier d’avoir 
fùi, de s’être caché, tantôt dans une caverne, 
tantôt dans un marais 1 ; sur sa clémence, quand 


■ « Philippensi praelio morbus , fuga , et triduo in palude 
» latebra aegroti.... latebra , naufragia Sicula, et cdia ibi quo- 
» que in spelunca occultatio.... » (Plin. Hist. nat. lîb. Vil 
cap. 45.) 
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il refuse de mettre tin terme aux proscriptions 
dont l’horreur a fatigué jusqu’à ses collègues de 
crime, quand il massacre de sang froid les pri- 
sonniers de guerre que la victoire d’un autre a 
mis en sa puissance, quand il veut amuser ses 
yeux du spectacle d’un père et d’un fils contraints 
a combattre Fun contre l’autre 1 ; sur la justice de 
son gouvernement, quand un vil affranchi * *, 
chargé par lui de régir la Gaule, et convaincu 
d’extorsions et de vexations atroces , n’a qu’k lui 
abandonner le produit de tant de rapines pour se 
voir absous, comme ayant servi Rome en appau- 
vrissant des barbares ; sur le zèle enfin qu’il ap- 
porte au rétablissement des mœurs, quand, au 
milieu d’un festin , son impatiente brutalité dés- 
honore sans mystère l’époux h la table duquel il 
est assis, quand ses amis et son épouse même 
doivent, parmi les épouses et parmi les vierges, 
chercher et choisir des victimes dignes d’être sa- 


• Sue ton . in Aug. §. i3. 

• Licimus... — Dio. Cass.... — Xiphilin. in August. 
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cri/iécs a sa lubricité, quand ses défenseurs don- 
nent pour excuse h des excès qu’ils ne peuvent 
nier, une politique habile qui ne tend a corrom- 
pre les femmes que pour trouver en elles autant 
d’espions et de délateurs de leurs maris *. 

Des promesses, des sermens, des traités, des 
alliances, il n’en fait qu’avec le dessein prémédité 

« * i , 

de manquer de foi. Parvenu à la suprême puis- * 
sance par ces voies détestables, il poursuit sa 
marche artificieuse ; il ne cesse de mentir au peu- 
ple et aux magistrats. Habile à corrompre tout ce 
qu’il y a de bon et de juste dans les lois et le 


’ « Adultérin quidem exercuisse ne amici quidcm ne gant ; 
» excusantes sane non libidine , sed ratione commis sa, quo fa- 
it cilius consilia adoersariorum per cujusque mulieres cognos- 
» cerei,... Foeminam consu/arcm in triclinio viri coram in 
» cuinculum abductam , rursum in convioium rubentibus au - 
n riculis , incomptiore capillo reductam.... Et conditiones quae- 
t> si/as per amicos qui maires familins et adultas aetate. virgines 
a denudarenl atque perspicerenl , tanquam Thoranio mangone 
» vendente.... Circa libidines haesit; postea quoque , utferunt , 
» ad vitiandas virgines promptior, quae sibi undique etiam ab 
» uxore conquirercntür. » ( Sueton . in August. §. 69. et 71.) 
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gouvernement, si ce fut avec des formes républi- 
caines qu’à son début il établit la tyrannie, par- 
venu à la vieillesse , il fait servir aux vues du des- 
potisme une institution qui honorerait le prince le 
plus sage : il ordonne, dans tout l’empire, le ca- 
dastre 1 des propriétés publiques et particulières; 
mais c’est afin de lever une contribution tellement 
arbitraire que les citoyens, pour s’en affranchir, 
préfèrent d'acquitter un impôt désastreux , dont 
jusqu’alors il avait, sans fruit, demandé au sénat 
de continuer la perception. 

Assiégé de terreurs , il frappe , comme conspi- 
rateurs , des esclaves , des insensés , des miséra- 
bles dont la vieillesse et la nullité attestaient 
l'impuissance a . Sur un soupçon futile, il fait ap- 


A 




■ « Ilomines misit in diversas partes orbis, a quitus praedia 
» prioatorum hominum atque adeo ipsarum civitatum descri- 
>. herentur, etc. » (D10. Cass. — XiphiL in ytugust.') 

* « Conjurationes.... L. Andasii... neque aclaU neque ter- 
» pore integri.... Asinii Epicadi ex gente Parthina llybridae; 
» ad rrtremum Tclephi , mulirris servi nomenclatoris . 1 fSuet . 
in August. §. 19.) 
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pJiquer h lft torture unjnagistrat supérieur 1 ; et , fu- 
rieux de n’en pouvoir tirer aucun aveu, il lui ar- 
rache les yeux de ses propres mains, et ordonne 
ensuite qu’on l’égorge. Un sénat complaisant a- 
t-ü couru au-devant de ses désirs de vengeance ? 
l’hypocrite se plaint ; il regrette qu’on l’ait trop 
bien servi a . Implacable envers ses ennemis, il 


* « Q. Gallium praetorem , in officia salutationis , tabulas 
» duplices veste tectas tenentem , suspicatus gladium occu- 
» lere nec quidquam satis , ne aliud inveniretur, ausus inqui- 
» rere. Paulo post per centuriones et milites raptum e tribu- 
» nali servilemin modum torsit, ac /aient em nihiljussitoccidi, 
» prius oculis ejus sua manu effossis. » ( Sueton. in August. 
§- a 7-) 

* u Auguste accuse Cornélius Gallus d’ingratitude et de 
malveillance ; il lui interdit l’entrée de sa maison , et celle des 
provinces impériales. Bientôt les délations, les accusations, 
les décrets rigoureux du sénat contraignent Gallus à se don- 
ner la mort. Auguste alors loue la pieuse alTection de ceux qui 
ressentent si vivement scs injures : mais en même tems U 
pleure , il s’afflige de sa condition et de ce qu'à lui seul il n’est 
pas permis de se ficher, autant qu’il veut , contre ses amis. 
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est ingrat envers ses amis; les deux hommes à qui 
il doit tout 1 meurent successivement dans une 
disgrâce que couvre à peine un voile honorable. 
Enivre d adulation , il s’aveugle assez pour croire 
que, dans la fange de l’esclavage, il pourra trans- 
planter les vertus qui ne se plaisent que sur les 
plus hautes cimes de la liberté'. 11 s’indigne de la 
dépravation des mœurs qu’autorisentses exemples; 
et sous le despotisme , il veut faire revivre la cen- 
sure républicaine. Mais à la voix publique qui pré- 
servait de l’arbitraire cette magistrature essentiel- 
lement démocratique a , il substitue , conformé- 


( Sur ton. in AugusL §. 66.) Le professeur Q. Caecilius don- 
nait des leçons de littérature à Attira, femme d’ Agrippa; 
devenu suspect au mari et congédié par lui, il se retira près de 
Cornélius Gallus qui l'admit dans son intimité. Ce (ait figura 
parmi les torts les plus graves , inter graoissima crimina , 
qu’ Auguste reprochait à Gallus. ( Sueton. de lllustr. Gram- 
mat. §. (6. ) 

* Agrippa et Mæcénas. 

* La censure fut établie à l’époque de la décadence de l’a- 
ristocratie , lorsque les plébéiens furent admis à s'unir par des 
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ment au code des despotes , les rappoi ts de ses 
agens secrets. Ce fut alors que, noté comme dis- 
sipateur et célibataire scandaleux , uu chevalier 
romain prouva qu’il avàit accru plutôt que dimi- 
nué son patrimoine , qu’il était marié et père de 
trois enfaas : « Désormais, César, s’écria-t-il, 
» quand vous voudrez avoir sur des gens hon- 
» nêtes des reuseignemens exacts, dernandez-les 
»■ k des gens honnêtes. » Ce mol, qui devrait de- 
venir le principe fondamental de toutes les ins- 
titutions de police, ou du moins retentir aux 
oreilles du prince ou du magistrat forcé d’écouter 
les récits d’un espion 1 , ce mot , quoique juste , 


mariages aux patriciens , et bientôt après à commander les ar- 
mées avec le titre de tribuns militaires. 

* Claude renouvela les méprises d’Auguste quand il s’avisa 
d’exercer la censure ; ses espions le servirent si mal que pres- 
que tous ceux qu’il notait se trouvèrent innocens. Ceux qu'il 
taxait d'être célibataires , ou sans enfans , ou tombés dans l'in- 
digence , prouvaient qu’ils étaient opulens , mariés et pères 
de famille. Un homme accusé d'avoir attenté à sa propre 


» 
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resta impuni ; et les flatteurs comblèrent de louan- 
ges l'admirable clémence du monarque . 

Ce modèle des princes sages, ce politique con- 
sommé, ce restaurateur des mœurs et des lois, ce 
digne maître de l’univers; conteinplons-le dans 
son intérieur. Sordidement avide, il extorque de 
l’argent à des subalternes; et pour doubler le 
présent d’un affranchi, commettre un faux ma- 
tériel , ne lui semble qu’une plaisanterie ». Jus- 


vie avec un poignard, se déshabilla et montra que sur tout 
son corps il n’y avait pas une seule cicatrice. ( Sueton. in 
Claud. Caes. §. 16.) 

1 « Mira etiam Caesaris Augusti et laudata patientia , etc. « 

(Macros. Satum. lib. II. cap. 4.) 

* Toutes les fois qu’ Auguste entreprenait quelque ouvrage, 
son affranchi Lkinius contribuait aux frais avec libéralité. 

Dans une de ces conjonctures , il promit par écrit une somme 
considérable , mais exprimée de manière qu’il restait un blanc 
sur le papier. Auguste , profitant de l’occasion ( occasions usus). 
doubla la somme énoncée , en ayant soin de remplir le blanc 
avec art et de bien contrefaire l’écriture ; et il exigea cette 
somme double , sans que l'affranchi osât refuser ou seulement 
se plaindre. (Machob. Satumal. lib. II. cap. 4 -) 

I 

• j 
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que dans l’âge respectable de la sagesse , bravant 
les reproches de l’opinion publique, il con- 
serve 1 l’habitude d’un jeu effréné. Sa propre fa- 
mille offre le spectacle d’un déréglement dont 
on osé penser qu’il a pu être le premier auteur. 
Sa fille, par le scandale de ses jeux nocturnes 
au forum * , semble de loin préparer Rome à 
l’affreuse publicité des turpitudes de Messaline. 
Sa petite-fille marche hardiment sur les traces de 
sa mère. Après les avoir maladroitement dissi- 
mulés pendant un teins assez long, il dévoile plus 
maladroitement encore des excès qu’il devait ré- 
primer d’abord ou feindre d’ignorer toujours; et 
suspect d’être animé par la justice moins que par 
une jalousie incestueuse, en punissant il se dés- 
honore, comme il s’est déshonoré en ne punis- 
sant pas. Dominé par des affections qu’il lie sait 


• Sueton. in Atigusl. .§. 70. et §-71. — « Aleae rumorem 
» nulht modo expavit , etc. » 

a SENEC.de Beneficiis. Ifb. VI. cap. 22. — l’UN. Ilisl. mil. 
lib. XXI. cap. 3 . — Dxo Cass. — Xiphilin » in Augusi. 
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ni combattre ni diriger, il sacrifié successivement 
a la jalousie d’enfans ambitieux, son premier 
ministre et son fils adoptif 1 * : à ce fils adoptif, et • 
à une épouse qu’il doit soupçonner d'avoir hâté 
la mort de ses deux petits-fils (s’il n’y a pas 
coopéré lui-même *)■, h une épouse qui n’évitera 
pas l’accusation d’avoir attenté aux jours de son 
époux 3 , il sacrifie le dernier de ses petits-fils; 
il n’ose plus voir qu’à la dérobée , il ose à peine 
aimer en secret ce jeune proscrit; et le mystère 
de sou affection coûtera la vie au confident qui 
l'aura divulgué. 11 meurt enfin, suspect de s’être 
ménagé un successeur qui le fit profondément 


1 Agrippa et Tibère turent éloignés de Rome par Auguste, 
parce qu’ils inspiraient Je l'ombrage, l'un a M. Marcellus, 
fils J'Octavie; l'autre à Lucius et à Caïus César. 


* Tac.it. Annal, lib. I. rap. 3. — « Incusatae liberorum 
» mortes, luclusque non tantum orbitale tristes ». (Pus. 
Hist. nat. lib. VU. cap. 45.) 

3 Tacit. Ann. lib. I. cap. 5. — Ou prétendit que Livie 

lui avait fait manger des figues empoisonnées. (Dto. Cass. 

Xiphilin. in August. ) 
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regretter. Il meurt, coupable sûrement de n’avoir 
laisse' à Rome, dont il se disait le père, aucune 
institution propre à la préserver de toute l’atro- 
cité et de tout le délire du despotisme , des Ti- 
bère, en un mot, des Caligula, des Néron.,. 
Horace ! Virgile ! est-ce votre Auguste que j’ai 
peint ? est-ce celui que , sur votre parole , tant de 
générations ont admiré, et dont l’image n’a pas 
encore entièrement perdu l’auréole de gloire 
dont vous l’aviez décorée ? Non. C’est l’Auguste 
de l’histoire. < 

« 

« * « 

XVII. 

* * • • 


Des traits sous lesquels Mæcénas s’offre k nous 
dans les vers d’Horace et de Virgile, rapproche- 
rons-nous la sévérité avec laquelle l’ont traité 
Sénèque et Juvénal? Non: nous respecterons 
les illusions de l’amitié et de la reconnaissance ; 
nous supposerons que la postérité fut rendue ri- 
goureuse envers Mæcénas, parla certitude que 
ses talens politiques et administratifs, plus que 
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les exploits guerriers d’ A grippa, avaient servi et 

consolidé l'usurpation d’Auguste. 

Mais ne devons-nous pas au charme de la 
poésie une autre illusion, plus innocente encore 
et non pas moins mensongère ? 

Sous l’abri que lui offrent , en mariant leur 
ombre hospitalière 1 , un pin élevé et un peuplier 
au blanchâtre feuillage , près d’une fontaine 
dont fonde murmurante égide en pureté le crys- 
tal, et la glace en fraîcheur*; la coupe en main, 
le front ceint de guirlandes, les yeux tendrement 
attachés sur la beauté dont le sourire l’enflamme, 
un poète chante tour à tour et V énus , et le dieu 
du vin, et les muses, et la gloire des armes, et les 
douceurs du repos , et les leçons de la sagesse , et 
lescharmesde la vertu. Ami délicat et adroit mora- 
liste, s’il surprend les faiblesses de ses amis , c’est en 


" Qui pinus ingens ilbsijne populus, etc. » 

(Hou at. Od. Ub. U. od. lit. vers. &-io.) 

« O fons BUmlmiic splcndidinr vitro, etc. » 

(llOHAT.. Od. lib. Ul. od. xiu. vert. i. c t 6-1».) 
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se jouant; s’il corrige leurs defauts, c’est en 
riant avec eux Il sait egalement jouir du luxe 
et s’en passer ; et aussi libre à la table de Mæcé- 
nas , à la table d’Auguste que sous la treille mo- 
deste 1 2 qui défend des feux du soleil son repas 
solitaire, c’est avec raison qu’il se peint sous les 
traits d’Àristippe 3 ; cTAristippe, ce sage aimable, 
toujours à sa place dans toutes les positions; ca- 
pable de trouver le bonheur dans l’existence la 
plus simple; et ne démentant pas sa sagesse lors- 
qu’il s’ouvrait, par quelques complaisances, un 
accès h la table splendide de Denys , et acceptait 
du tyran des vêteinens de pourpre , des trésors, 
des esclaves d’une beauté ravissante. Les stoï- 
ciens, dont le poète épicurien a tourné en ridi- 


1 « Omne vafer vitium ridenti Fîaecui amico 

» Tangil , et admis* us circura praecordia ludit. » 
(Puis. Satyr. I. vers. 116-117.) 

a « sub arcta 

« Vite bibentem. >» 

(Horat. Od. Ub. I. od. xxxvm. vers. 7-8.) 

3 Horat. Epist. lib. I. epist. xvn. vers. 1S-29. 
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cule les exagérations , condamneront sans doute 
le chantre de la volupté, celui qui, sc plaignant 
ou se vantant, d’être , de préférence à tout autre, 
en butte aux traits de mille et mille amours 1 , 
opposa souvent l’inconstance aux rigueurs que 
déplorent ses vers, ou s’en consola par la facilite 
et le raffinement des plaisirs ». Mais que des juges 
impartiaux écartent de son caractère une licence 
qui lui était moins propre qu’elle ne tenait k la 
dépravation contemporaine : ils reconnaîtront 
l’homme élevé par la raison au-dessus des préju- 
gés , l'homme indépendant par principes, qui 
apprécie à leur juste valeur et l’opinion du vul- 
gaire et la faveur des hommes puissans , et les 
grandeurs et les richesses ; le sage désintéressé 
qui redoute moins une disgrâce que l’esclavage 


* « Amore qui me praeter omnes expetit , etc. * * 

(Horat. Od. lih. V. od. il. vers. 4-7.) 

• Mille pupllariim f pucrorum mille furores. » 

(Sermon, lib. II. satyr. III. ver*, penuïtimo.) 

• Horat. Srrmon. lib. I. satyr. II. — Sueton. in Pila Ho- 

ratii. 
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brillant d’un secrétaire intime de l’empereur, et 
qui repousse l’opulence dont veut le combler un 
ami généreux; l’ami fidèle qui aime vraiment, 
mais toujours sur le pied d’égalité , un bienfaiteur 
tout puissant;' qui, toute sa vie, lui consacre un 
culte invariable et ne survit que peu de teins au 
regret de l’avoir perdu. Un stoïcien serait dif- 
ficilement plus estimable : en supposant qu’il fut 
plus sage, est-il possible de croire qu’il vécût plus 
heureux? 

Tel, h notre imagination séduite par ses chants 
immortels, se présente le poète de Tibur. Il en 
coûte d’effacer quelques traits d’une peinture si 
riante. Est-il certain cependant qu’Horacc ait 
joui constamment de cette harmonie morale , de 
ce parfait accord entre les principes, les désirs, 
les passions, les devoirs, les convenances per- 
sonnelles, sans lequel la paix de l'amc et le 
bonheur deviennent impossibles ? Je puis en 
douter : car je le vois courir au-devant du re- 
proche qu’on ne manquera pas de lui adresser 
sur l’empressement avec lequel il se rend h l’in- 
vitation d’un homme en place , dans l’instant 
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même où , plein d’enthousiasme , il a exalté le 
charme d’un repas sobre et indépendant Je 
puis en douter; car je le vois revenir à deux re- 
prises sur la sagesse du système qu'il a puisé 
dans l’exemple d’Aristippe 3 ; il a donc besoin de 
se persuader lui-même ! 11 n’y parvient pas : je 
lé vois flétrir sa propre inconséquence et la phi- 
losophie pratique d’Aristippe, dans lu personne 
du parasite Mænius 3 , censeur sévère tour k toqf 
et zélé panégyriste des excès de la gourmandise., 
suivant qu’il lui avait fallu se çonteuter d’un 
mets grossier ou qu’il avait trouvé le secret de 
s’asseoir k un splendide festin. La parité est 
exacte. Qu’auraient même répondu fiorace et 
\ristippe , si Mænius eût demandé lequel est le 
plus intame de flatter des monstres tels que 
Deuys le tyran et le triumvir Octave , ou d'a- 


• Hoiivr. Sermon, lib. II. satyr.vu. vers, ag-35. 

’ E P ,st - lü) - L e P ist - »• 18-19. — Epist. xvu. 

vers. i3-ïg. 

'1 % 

1 Epist. lib. I, epist. xv. vers. a6~46. 
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muser un amphytrmn qui , après lout, n’a sou- 
vent de blâmable qu’une dose d’impertinence 
proportionnée k ses richesses ? 

Un homme avoue « qu’aprés avoir annoncé 
n les plus belleâ résolutions, il ne vit ni sage- 
» ment ni agréablement; non que quelque cala- 
» mité soit venue diminuer son aisance ; mais 
» malade d’esprit bien plus que de corps , il ne 
» veut rien c'couter qui puisse le guérir ; il s’ir- 
» rite contre les amis fidèles qui tentent de 
» l’arracher a sa funeste langueur; il cherche ce 
» qui lui nuira , il fuit ce qu’il sait lui devoir 
» être salutaire; dans son inconséquence, il re- 
» grette k la ville le séjour de la campagne , et 
» k la campagne le séjour de la ville » '. 

Voila Horace peint par lui-même k la fin de 
son neuvième lustre a ; à une époque où il jouis- 


1 Horat. EpisL lib. I. epist. VIII. vers. 3-ia. — Horace- 
s’adresse encore le reproche d'aimer la ville i la campagne, 
et la campagne à b ville, dans la satyre vu du livre 11. 
vers aU-ag. 

* T.’épître vin du livre 1 fut adressée à Celstis Albinovanus . 
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sait de toute la force de son génie , où la nature , 
la fortune et la gloire ne lui laissaient rien h dé- 
sirer. Si de tels aveux n'appartiennent point h 
l’homme, mécontent de soi , à l’homme tourmenté 
du contraste de sa position avec ses sentimens, 
humilié de sentir l’être créé libre par la nature 
rendu esclave par sa faiblesse , et le poète philo- 
sophe transformé en écrivain suivant la cour ; il 
faut renoncer h découvrir dans les inspirations 
de l’esprit, le cri de l’ame, le langage du coeur. 

Qu’il y a loin encore de sentir sa dégradation 
a s’en relever! Le poète, continuera treize années 
à traîner sa chaîne. : il ne la brisera même pas au 
moment où , tout finissant pour lui , l’adulation 
qu’il professait devait aussi finir ; ses dernières 
paroles nommeront Auguste, son héritier... Quoi! 
Horace , n’as-tu donc pas un parent , pas un ami , 


lorsque celui-ci accompagnait Tibère dans sa campagne en 
Arménie : Horace avait alors ou ans. L’épîtrc III du 
même livre , adressée à Julius Floros, fixe la date de l’épUre 
à Celsus , puisque ces deux personnages servaient ensemble 
dans l'armée de Tibère. 
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pas une connaissance estimable? et pour t’a- 
dresser tes propres paroles, alors que lu meurs 
riche, ne peux-tu affranchir de la pauvreté quel- 
que indigent vertueux 1 ? 

Virgile mourant voulait prouver sa tendresse 
h son frère , sa reconnaissance à Mæçénas et aux 
amis qui devaient revoir et publier l’Encide : 
Virgile néanmoins testa aussi en faveur d’Auguste , 
et lui laissa le quart de sou bien. Malgré les cha- 
grins jaloux et peut-être la disgrâce que lui 
avaient attirés les fantaisies adultères de son 
maître , Mæcénas a l’institua également son héri- 
tier. On en peut conclure qu Auguste aimait ces 
sortes d’hommages : les dons ne déplaisaient 
point h sa cupidité , et les derniers soupirs de 
l’adulation flattaient encore son amour propre. 


1 « Cur eget indignu* quisquam , te divite ? » 

( Hokat. Sermon, lib. U. satyr. II. vers. io3.) 

’ « Caeterum consuetudine Maccenatis, profiter uxoreni 
» f/us, non perinde delectabatur ut antea.... Maecenas , quum 
» vis pmpfer ux-orem indignatus esset, tamen eum haeredem 
» relii/uil. » (DlO Cass. — Xiphilin. in August.) 
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Mais en acceptant (ce qui équivalait a onlonner ) 
ces testamens serviles , il voulait surtout en éta- 
blir la coutume ; il voulait que le monarque se 
trouvât l’arbitre de toutes les successions; avoué 
par la justice, s’il les retenait; généreux, s’il dai- 
gnait restituer h des parens frustrés une portion 
de leur héritage. Son espoir ne fut pas trompe : 
l’usage acquit force de loi. L’adulation posthume 
devint une précaution nécessaire , quelquefois 
même une obligation . Caligula cassa , comme en-, 
taches d ingratitude , les testamens des primipi- 
laires qui n’avaient pas institué pour héritier, ou 
Tibère ou lui-même ; pour que tout autre testa- 
ment fût déclaré nul et l’hérédité acquise au fisc, 
il suffisait qu’un délateur témoignât que le testa- 
teur avait , de son vivant , dit qu’il voulait nommer 
César sou héritier. 1 Dômitien , sur ce point. 


* Trstamenla primipilarium qui ab initio prinripatus Ti- 
» berii, neque ilium , neque se haeredem reliquissent , ut inqrata 
« rescidit.... Item caetervrum ut irrita et varia, quuscumque 
» quis diceret haerede Caesarr. mari destinasse. « ( Suetùn. in 


Digitized by Go 


ET L’EMPEREUR AUGUSTE. l4 > 

suivit l’exemple de Caligula ";et Domitien toute- 
fois s’enorgueillissait de se voir , dans le testa- 
ment d’Agricola, associé à la fille la plus chère , 
à l’épouse la plus vertueuse ; et Tacite dut écrire 
sur le bronze de l’histoire : Ce n’est jamais un 
bon prince , celui qu’un bon père institue son 
héritier. a . 

C’est l’indépendant Horace, le soldai de Brutus , 
qui l’un des premiers a donné ce honteux 
exemple. 

XV 111. 

Jeune homme, qui voulez h la fois cultiver les 


CaliguJ. §. 38. ) — Le primipilairc était le centurion de la 
première centurie dans chaque légion. 

* « Conjiscabantur alienissimae haereditates , vel existente 
» uno <fui diceret audissc se , ex defuncto quuni vberel , haeie- 
•• dent sibi üaesarem esse. » ( Sue ton. in üomitian. §. ia. ) 
— La même allégation , sous Commode , équivalait à un ar- 
rêt de mort pour les personnes contre lesquelles on ne pou- 
vait inventer une autre accusation. ( Ael. Lamprid. in Comm.) 

’ TaCIT. J. Agricolae Vit. cap. 43. 
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lettres et l'amitié des grands, soupirez- vous en- 
core après Je bonheur dont, aux pieds d’Auguste/ 
jouissait Horace? 

— Ne puis-je avoir plus de fermeté que lui , 
et une vertu plus incorruptible ? 

— L’espérez-vous , quand vous venez , par 
choix, vous placer sur la pente irrésistible où 
l’avait lancé , malgré lui , la nécessité ? 

Victime de votre zèle pour la cause nationale, 
et survivant à la patrie , si votre talent devenait 
votre principale ressource 1 , s’il attirait sur vous 
les bienfaits d’un protecteur délicat ; si , pour les 
reconnaître , il ne fallait que seednder les projets 
d’une politique avouée momentanément par l’hu- 
manité; hésiteriez- vous h suivre des inspirations 
qui ne contrarieraient pas d’une façon directe 
vos opinions; h détourner, par exemple , vos con- 
citoyens de se rejeter sans espoir de succès dans 
l'abîme des troubles et des discordes civiles ? 


« 

I 


• -, 

1 * « paupertas impulit audax 

** Ut versus facereqt.*» 

(Uokat. Epist. lib. II. epist. U. vers. Si-Si.) 

■4k 
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Non... Que l’inaction, la léthargie où les plonge- 
raient vos conseils dussent consolider la tyrannie 
et anéantir d’avance les chances que la fortune 
aurait pu faire naître un jour pour le rétablisse- 
ment de la libérté ; vous croiriez-vous obligé de 
le prévoir? Non : l’avenir est si incertain! Vous 
arrêteriez-vous à une première complaisance?.... 
une première complaisance a suffi pour asservir 
la muse d’Horace aux projets de rusurpateur 
dont son ami était le ministre, et dont il ne put 
se défendre d’accepter les bienfaits. 

Jamais d’ouvrages de commande! 11 est dange- 
reux de servir une puissance injuste ,-lors même 
quelle veut opérer le bien. Qui peut dire jus- 
qu’à quel point ensuite on ne sera point forcé 
de la servir? 

Jamais d’ouvrages de commande! servez la 
cause d’une puissance juste, sans attendre ses 
ordres, sans vous assujettir à ses directions, sans 
compter sur sa reconnaissance ; mais aussi sans 
oublier que, sous les intentions les plus pures, 
couve toujours , inaperçu, le désir d’accroître sa 
lorce et d’étendre son influence ' 
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Jamais d’ouvrages de commande! nulle pro- 
fession n’exige pins d’indépendance que celle 
de l’ccrivain qui veut parler an présent et a 

l’avenir : nulle profession n’exige, un désintéres- 
sement plus austère, je dirais presque plus sau- 
vage. C’est peu de repousser l'or et les titres : il 
faut vous rendre .insensible aux caresses des 
grands-, à leurs louanges, à la juste estime qui 
leur fait capter vos suffrages : l’admiration même 
et l'enthousiasme ont des séductions qui peuvent 
porter atteinte h votre indépendance. ^: - 

O vous, hommes privilégiés, que le génie ap- 
pelle h comparaître comme témoins au tribunal 
de la postérité ! songez au poids qu’auront un 
jour vos éloges. Louez l’homme puissant, s’il le 
mérite : mais h une condition, celle de vous re- 
lire, en supposant (et ce.ue supposition peut 
devenir une prophétie») que les jeux terribles du 
destin précipitent dans l’exil , dans les fers, sur 
l’échafaud, l’objet de votre culte... Ses ennemis 
triomphent; ses amis sont proscrits ; ses images 
renversées;, au concert des louanges a succédé 
celui des accusations, et aux flatteurs, les çalom- 
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moteurs : nulle crainte alors , nuis remords ne 
vous forceront-ils h vous retracter? Laissez a ce 
prix subsister vos louanges. Vraies , elles rem- 
plissent le plus noble ministère de votre sacer- 
doce moral, elles servent de récompense h la 
vertu ; fausses à votre insu, elles n entacheront 
point votre mémoire : hommes , vous avez pi 
vous tromper; mais la postérité vous pardonnera, 
vous lui aurez transmis une erreur et non pas 
un mensonge. 


t 
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SuÉTONE avait composé la Biographie des poêles latins, aussi 
bien que celle des professeurs d'éloquence ( rhc/orcs ) , cl des 
professeurs de littérature ( grammatlci ). Son livre Je f’/V/s 
Poclamm est perdu : nous avons seulement une Vie d' Ho- 
race qui porte le nom de Suétone. L'authenticité en est éta- 
blie par la conformité du style avec celui de scs autres ouvra- 
ges, et par le témoignage d'un ancien schoüastc d’Horace, qui 
la cite comme écrite par Suétone. En voici l'extrait, dont 
nous avons écarté les détails inutiles, et ceux qui , pour être 
bien compris , exigeraient une discussion étendue : 

u Q. floratius Flaccus naquit à Venousc son père était 
fds d’un affranchi.... A la bataille de Philippes , Horace servait 
comme tribun militaire dans l’armée de M. Bru tus. Après la 
défaite de son parti (1), il obtint sa grâce, et acquit à Itome 
un office d n Scribe yuesloriul (II). Accueilli avec laveur par 


1 
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Mæcenas, et bientôt après par Auguste, il occupa dans l'ami- 

I 

lié de l’un et de l’autre un rang distingué. Des vers de Mæ- 
cénas attestent combien il chérissait Horace ; mais il le prouva 
mieux, encore dans la lettre qu’à ses derniers momens il écri- 
vit à Auguste : g Souoenei-vous d'Horace, lui dit-il , comme 
» de moi-même. » 

» Auguste offrit à Horace la place de son secrétaire intime 
■< Autrefois , écrivait-il à Moecénas , je trouvais du tems pouf 
» correspondre avec mes amis. Infirme aujourd’hui , et sur- 
» chargé d'occupations , je vous prie de m’amener notre cher 
» Horace; je veux que, de votre commensal , il devienne le 
» mien , et qu’il me soulage en écrivant une partie de mes 
» lettres , etc. » 

» Horace refusa : Auguste n’en fut point offensé, et ne 
cessa point de lui donner des témoignages de son amitié. On 
en trouve la preuve dans scs lettres : « Prenez donc , lui écri- 
» vait-il , plus d’assurance dans votre crédit auprès de moi. 
» Agissez comme si vous étiez mon commensal ( convictor ) s 
» vous en avez le droit. J’ai toujours désiré que celte liaison 
» intime existât entre nous; votre santé seule s’y est oppo- 
» sée. » Et dans une autre lettre : « Vous pourrez appreudre 
» de notre ami Septimius quel souvenir je vous conserve; 
» il m’a entendu parler de vous. Et quoique vous ayez or- 
» gucilleusement rejeté mon amitié , je ne me pique point , 
» moi , de vous rendre dédains pour dédains. » 

» Deux fois Auguste enrichit Horace de ses libéralités. Il 

O 
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estimait tellement le génie de ce poète , et il était si persuadé 
que ses vers passeraient à la postérité , qu’il lui commanda non- 
senlement de composer V Hymne des jeux séculaires ( Carmen 
saeculare), mais aussi de célébrer les victoires de Tibère et 
de Drusus. C’est à celte occasion qu’Horaçe fit paraître un 
quatrième livré d'Odcs , long-tcms après 1a publication des 
trois premiers. 

» Après avoir lu quelques-unes de scs satyres (Sermon es), 
Auguste se plaignit de oc qu’elles ne lui étaient point adres- 
sées : « Saches , écrivit-il à Horace , que je suis courroucé 
» contre vous ; pourquoi ne converses-vous pas de préférence 
» avec moi , dans la plupart de vos satyres? Craignes-vous 
u que , dans la postérité, ce ne vous soit un titre d infamie , 

« si vous paraisses avoir été lié d’amitié avec moi? » 

» Horace adressa en conséquence a l’empereur la première 
épUre du livre second : Quum toi sustineas , etc.... 

u Horace vivait de préférence dans ses maisons de campa- 
gne de Sabine et de Tibur (111). On montre encore à Ti- 
bur , près du petit bois , la maison qui lui a appartenu.... 
11 mourut sous le consulat de C. Marcius Censorinus et de 
C. Asiuius Gallus. Il avait, de vive voix, déclaré Auguste 
suu héritier, les progrès de b maladie ne lui permettant pas 
de faire un testament en forme. Scs restes furent inhumés i 
l’extrémité des Esquilies , près du tombeau de Mæcénas. » 

A la Biographie attribuée à Suétone était jointe , dans un 
manuscrit ancien , une Notice que J. Bond a publiée dans son 
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édition des Œtwrrs d'Horace ; en voici l'extrait : « Fils d un 
affranchi, le père de Q. Horatius Flaccus l'envoya, dès son 
enfance, àRomepoury suivre son éducation ; mais il ne pouvait 
l’y entretenir qu'avec une étroite parcimonie: le génie d’Horace 
triompha des obstacles que lui opposait la fortune bornée de 
son père. Adolescent, il s'attacha à Brulus, et servit sous 
lui en qualité de tribun militaire. Il tomba entre les mains 
d’Auguste hmg-iems après-, et, grâce à l'intercession de Mse- 
cénas , il fut non-seulement épargné , mais admis clans l’in- 
timité d’Auguste, etc. (IV). * 



* f e 
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i. 

« V 

II on ace s'attacha à Rrutus dos I instant où celui-ci , forcé 
de quitter Rome, vint, en qualité de préteur, gouverner 
l Asie ci y organiser son armée. Il dut prendre part aux nom- 
l'reuv combats qui remplirent l'intervalle de cette époque à la 
bataille de Pbilippes. Sans doute, il s'y comporta en homme 
de coeur; puisque avant Page de vingt-cinq ans il était par- 
venu au grade de tribun militaire. À Rome et dans d'autres 
pays , ou a vu conférer des grades supérieurs à des jeunes 
gens sans mérite comme sans expérience; mais dans aucun pays, 
et à Rome moins qu'ai Heurs , île tels passe-droits n’ont été 
faits en faveur d'hommes d une naissance obscure. Dans l’armée 
de Rrutus , le dernier refuge des partisans de Pompée et du 
sénat, Horace, plébéien, fils d’un affranchi , dut avoir plus 
d un noble pour compétiteur : s'il obtint la préférence, on 
peut croire qu'il l'avait méritée. 

Des écrivains modernes l'ont néanmoins taxé de lâcheté 
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comme ayant fui après la perte de la bataille de Philippe*. 
C’est lui qui nous l'apprend ■ , et même lui seul. Aucun au- 
teur ancien n’a relevé cette circonstance : il ne parait pas que 
les nombreux ennemis d’Horace s’en soient prévalus pour l'in- 
sulter; car Suétone en aurait sûrement parlé, lai qui ne nous 
fait pas grâce d’une raillerie grossière qu’attira à Horace la 
profession exercée autrefois par son père *. 

Si on invoque contre Horace son propre témoignage t ne 
serait-il pas juste d’observer aussi que , quelques vers plus 
haut 1 * 3 , il rappelle A son compagnon d’armes combien sou- 
vent ensemble ils ont affronté la mort; et qu’à deux reprises, 
il parle encore ailleurs des fatigues qu’il a essuyées dans les 
camps , et des dangers qu’il a courus à Philippes *. Dans des 
pièces destinées à devenir publiques, un homme déshonoré 
pour sa pusillanimité oserait-il tenir un pareil langage P Qu’on 


1 « Tccum Philippos, cl colerein fugam 

» Sfnsi relicta non bene parmula. » 

( llORAT. Oit. lib. 11. 0 ( 1 . VIL V. 10-11.) 

* « Pâtre... salsamenlario : quum illi quidam in atterra - 
» tione erprobrasset , quoties ego vidi palrem tuurn brachio se 
» emungenicm. » {Sue ton. in Vita Horaiii .) 

3 Horvt. Od. lib. II. od. vu. vers. i-a. 

* Horat. Od. lib. II. od. VI. vers. 7-8. — Od. lib. III. 
od. iv. vers. 26. 
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sc demande au moins pourquoi Horace, qui ne manquait pas 
plus d'amour-propre que d’esprit, se serait flétri à plaisir par 
un aven déshonorant ; ou plutôt, puisque son ami avait fai 
comme lui, pourquoi il lui aurait adressé cet étrange compli- 
ment : Nous nous sommes tous les deux conduits en lâches? 

Je ne crois pas que dans le lems on ait fait un crime i Ho- 
race ou à scs compagnons d'armes , de n'avoir point , à la fin 
d'une bataille perdue sans ressource , cherché à augmenter 
inutilement le nombre des prisonniers ou des morts. Mais 
aussitôt après, Horace abandonna un parti qui lui semblait 
abattu ; et obtint , des premiers, la permission de rentrer en 
Italie. C’est ce qu’il exprime dans un vers dont Gaüani a fine- 
ment développé le sens c’est ce que lui reprochaient sans 
doute des amis moins prompts que lui à désespérer de la li- 
berté et à implorer la clémence du vainqueur. 11 aurait pu 
leur répondre que leurs efforts n avaient fait qu’aggraver les 
maux de la patrie , et que leur plus grand succès se serait 
borné à mettre à la place d’Octave , Sextus Pompée , chef 
non moins vicieux et bien moins habile. Mais à l’instant où il 
s’enivre du bonheur de revoir son frire d'armes, l’homme 
avec qui tout jadis lui fut commun, dangers, exploits, plai- 


1 « UnJe simili primum me ilïmisere Pbillppi , etc. u 

(lloRAT. JSpiit. lili. li. epist.II. vers. ) 
Voyex le Commentaire de (laliani. 
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sirs, tout jusqu’à U fuite aux champs de Philippes, Horace 
ne cherche point à avoir raison contre un ami malheureux : 
il aime mieux s'accuser d’avoir trop tôt quitté les armes ( relicta 
non bene parmula ) , et abandonné un parti où son ami com- 
battait encore. Par cet aveu il satisfait son ami ; et en ajoutant 
qu'aussitôt une divinité tutélaire prit soin de son salut, il 
évite d’offenser ou plutôt il honore les hommes puissans dont 
la bienveillance lui avait rouvert l’entrée de l’ilalie. 

Les vers d’Horace , dans l’interprétation reçue , révoltent 
par l’impudent aveu d’une lâcheté; mon interprétation les 
présente , au contraire , comme dictés par un sentiment plein 
de délicatesse ; le lecteur, exempt de prévention , choisira la 
plus vraisemblable. > 

II. 

« Scriplum quaestorium comparai'!!. » Le mot dont se sert 
Suétone implique un achat, une acquisition à prix d'argent. 
Particularité remarquable , et qui fait remonter la vénalité 
des offices à une date asses ancienne. 

Les questeurs avaient la garde de Vacranum, ou trésor 
public. Ils surveillaient la rentrée des impositions et des tri- 
buts qui devaient y être versés; ils ordonnançaient les dé- 
penses de l’état : ils devaient poursuivre les malversations 
commises dans les recettes ou dans les dépenses. La création 
de leurs charges datait, dit -on, du tems de Numa ou de 
Tultus Hoslilius. 
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Ils avaient , sons leurs ordres et soumis à leur juridiction , 
des scribes questoriaux ou greffiers dn trésor public. On 
ignore dans quelle circonstance les charges des scribes de- 
vinrent vénales. Leurs fonctions étaient à vie, à moins qu'une 
condamnation ne vînt les frapper ; ils formaient une corpora- 
tion; Horace est invité par ses collègues les scribes à venir 
conférer avec eux sur une affaire imprévue et très-importante 
pour la communauté On sent combien dès-lors les scribes 
avaient d’avantage sur leurs chefs les questeurs , jeunes ma- 
gistrats , élus pour une année , et pressés de franchir le pre- 
mier degré dans la carrière des honneurs. Aussi 1 administra- 
tion do trésor était-elle vraiment dans les mains des scribes; 
et pour l’en tirer, pour mettre momentanément un terme aux 
abus sans nombre dont ils profitaient , il ne fallut pas moins 
que la fermeté de Caton ’. 

Une loi pénale 3 leur interdisait le commerce : on peut en 
induire qu’il leur était facile de s’entendre avec les percep- 


* « Dr rc. commun» srribnc magna atquc nova, te 
» Orabaut bodic memimsscs, Quinte, rcverti. » 

( H OR AT. Sermon. îib. II. satyr. VI. ver*. 36 - 37 .) 

* Plutarch. in Colon. §• XIX. et XX. 

3 n Scribas quarstorios negotiantes ex consuetudine 9 sed 
» contra Clodiam legem , venta in praeleritum donaviL... » 
(Surton. in Vomit. §. IX.) 
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tours des douanes, soumis de fait à leur surveillance. L’in- 
fraction impunie de cette loi était passée en usage : preuve 
nouvelle de la puis sauce dont jouissait la corporation. 

Le passage «pie j’ai cité nous montre qu’il orace avait con- 
servé son office , à une époque où ses fréquens séjours à la 
campagne et son amour du repos cl de l’indépendance ne 
lui permettaient guère de s’en occuper. Serait-il absurde d’as- 
similer la commuuauté des scribes questoriuux y sous le rap- 
port de l’organisation , à l’ancienne compagnie des secrétaires 
du roi? Les membres qui remplissaient assidûment les fonc- 
tions de leurs charges touchaient la plus grande partie des 
émolumens; mais il y avait pour tous des privilèges, et une 
part dans la bourse commune. 

III. 

Horace possédait deux propriétés rurales : un Salinum et 
un Tiburtinum ; son biographe l’assure : cependant, du 
vers 1 4 de l’ode XVII! du second livre, 

« Satis beatns unicis Sabinis. » 

MM. Campenon et Desprez , auteurs de la Nouvelle traduction 
des Œuvres d’IIorace , ont conclu 1 que le poète ne possé- 
dait qu'une campagne située dans la vallée de Sabine; et que la 



* Tome I, pages xxvij-xxxiv. 
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maison de Tibur, qu’il vante sans cesse , appartenait à Mae* 
cénas. Mais alors comment expliquer ce vers * : 


* Rnmae Tibur amem vcntosus, Tiburo Romain. » 



On remarquera ici une inexactitude, au moins apparente. 


On peut exagérer le plaisir que l’on goûte en habitant la cam- 
pagne d'un ami , et les regrets que l’on éprouve quand on 
s’en trouve éloigné ; mais on n'exprimera point , et moins en- 
core pcindra-t-on comme habituels , les regrets qu'au sein de 
cette campagne , inspire le séjour de la ville. 

Suétone s'exprime d'une manière positive : Horace avait, 
dans la vallée de Sabine, une terre que cultivaient huit es- 
claves * , et une maison de campagne à Tibur. En se félici- 
tant de la modération de scs désirs, s'il ne parle que de la 
première ( unicis Sablais ), c’est que le produit de cette terre 
formait son principal revenu , tandis que le Tiburtimun était 
une jouissance de luxe ; ou plus simplement, c’est qu’il 
n’avait pas encore acquis le Tiburtinum , quand il écrivit 
l'ode xvm du livre second. 


■ Horat. Epist. lib. I. epist. vm. vers. îa. 

1 * « accédé* opéra agro nona Sabino. » 

, ( IJorat. Sermon, lib, JI. satjr. VII. vers, ultim. ) 




i * 


Horace avait certainement obtenu, presque aussitôt après la 
bataille de Philîppes , la permission de rentrer en Italie; les 
mots long-tems après ( post multum tempus ), s'appliquent-ils 
à l'époque où Mæcénas l’admit au rang de ses amis, et le fit 
connaître à Auguste ? ou le biographe veut-il dire que , long- 
tems après la bataille de Pbilippes , Horace fut inquiété ou 
dénoncé à l’empereur comme un des partisans de Brutus ; et 
qu’il dut à la protection de Mæcénas, non -seulement d’é- 
chapper à l’accusation , mais encore d’acquérir l’amitié d’Au- 
guste ? Dans l’un et l’autre cas , l’expression citée confirme- 
rait ce que nous avons dit, §. IV, sur l’époque où commenta 
la liaison d'Horace avec Mæcénas : trois années , en ce sens, 
peuvent être appelées un tems assez long. 
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Page io3, ligne dernière : « Et craint de tout le monde, 
lisez : « Craint de tout l'univers. 

Pag. m, lig. 8 , de mariages ; lisez : des mariages. 
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